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CAS DE CONSCIENCE

Mlle l'ieu.hiflon, en compannecdr soit chat Pirrrot, lil xoiiave nir- ,a,les cartes-
"Prenez gardo à un jeune homme (lui désire vous épouser. C'est un bel homme

brun ;il vous aiene en dépit de la froideur que vous lui témonignez et sera constant
même q1uandl votre jeunesse sera vaissée. Il vous attendra, s'il le faut, de longues
%nui-os ;maLis à la fin, vous le refuserez." Oli, mon Pierrot ! que ta maîtresse est
donc une cruelle, cruello coquette 1

FB)UQUT DE PENSÉES
TIiré (Io 'albi inédit de Carinin Sylva (la reine de Roumanie).
"lLe linalieur est une rose aux cent feuilles. Chacune a même couleur,

même parfumn ; uais si on les détac-he, il n'y a plus de fleur."
X

L'hiotiiie d'esprit ne se plaint jamais. S'il vient à se casser une jambe
il se félicite que ce no soit pas la tête.

X

l'our être spirituel, il faut être entouré de gens d'esprit: le coq ne
lit rien aux canards."

X
L% bonté des ehifants est angélique; celle des vieillards est divine."

X

Tîa fomusc incomprise est celle qui ne comprend pas les antres."
CARMEN SYLVA.

X

Si c'est l'hatbit qui fait l'homme, le tiilleur (lui fait l'habit doit avoir
une bien grosse responsabilité.

X

Lat diplomatie consiste à croire qu'un homme croit ce que vous dites,
quand vous tiavez pertinemont qu'il ne le croit pas.

X

Quand uns pauvre homme est placé entre le diable et le gouffre de la
mer, il est ritre que ce ne soit pas la peur de se noyer qui l'emporte.

X

TI.ous les séraîhmins <lu ciel ne jouissent que d'une béatitude modérée si
on leg conipztro h l'lmomm'eif pot-tant pour lit première fois un chapeau haut
(Io for,,,,-.

UN SOt.IuTAîu.

M~ARTÉ TRÈS~ JEUNE
Le père de la future. -Et où trouvez vous dans la Bible qu'il fut dit

que les gens doivent se marier jeunes ?
Le prétendant. -Notre mère Eve ne s'est-elle pas mariée le jour de sa

naissance?1

DI ON IIE

"Conçoit on, s'écriait le mulet d'un air crâne,
L'outrecuidance de cet âne
Qui prétend être mon égal,

A moi qui n'en ai pas d'autre qu'un cheval !

ÉCHANTILLON OU ACIIAT FERNIE?
Le papa-Eh bien, Freridie, penses-tu que tu aimeras bien ce petit

bébé ? C'est ton petit frère!
rreldie (se livrant à unc inspection détaillée du nouveau-né). -Sommes-

nous obligéis de le garder, papa, ou s'il est seulement envoyé comme échan-
tillon?

HEUREUSEMENT MARIÉS
Emnum.-Et, alors, ils se sont heureusement mariés.
Julic.-fiui, chacun d'eux s'est marié de son côté.

A QUELQUE CHOSE MALHEUR EST BON
Premnier c/ien.-Tiens, le chien d'Alcibiade! As tu donc perdu ta queue

dans un accident de tramway?1
Second clhief.-Peut être! Mais, dans tous les cas, personne ne peut

plus y attacher de boîtes de fer blanc.

'UN HOMME VEIKARD
Rou4leau.-Un homme veinard, c'est iioursepleinel lin assez d'argent

en poche pour aller au K'ondyke!
.Boulea-Il aura peut-être une histoire différente à raconter quand il

en reviendra.
Rouleau.-M %ais c'est qu'il n'y va pas.

L'UTILITÉ DU C'HATL
La narnan..-TIu sais, lienri, que le bon Dieu a Ltit toutes choses pour

avoir son utilité en ce monde. Pourrais tu me dire pourquoi il a fait le
chat?1

1J'nri.-Je pense bien que c'egt pour que les petits girçons aient quel.
que chance de pouvoir lui jeter dep pierres?1

UNE PREUVE FLAGRANTE
31adamne (aigrement) -Tu sais, Baptiste, quand tu verra ton tailleur 9

tu pourra le féliciter sur sa manière de travailler. Il ne sait pas même
coudre un bouton solidement. En voilà un, là, c'est la cinquième fois que
je suis obligée de le recoudre.

ENTRE V01I,4NS

__ . 1

L'oryucilteiix père (qu'un voisin in,-ertive pendant qui'rl aide soit hdritier à passr
le lemi>s).-EnIin, voyons. C'est inutile de m'accabler de sottisjes, monsieur ; vous
avez b~ien été jeune aussi, voue?

Le voi-5in (furieux). -l'ut-t-tre bien que je l'ai été; niais ce <lue je puis vous
assurer c'est que je n'ai jamais eu un père assez idiot peur m'encourager à devenir
un fléau pub~lic.
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VOILA L'EXPLICATION

Isaa.-Si fous bensez gue la brobriété fa toupler te faleur en teux ans, bour-
guoi foulez-foua la feutre 1

Coheît.-Moi, cl,'ai douchours édé une zorde t'and i. monobotiste et che me feux
bas dout carter beur moi!1

Emaux et Camées
PETITS CHEFS-D'RUVREz LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉPOQUES

DLXXXII

REGRET

J'étais heureux de pou de chose,
J'avais un champ vert, jaune et gris
Oit ne fleurissait qu'une rose,

On me l'a pris.

J'avais un sentier solitaire,
Je cueillais des vers toeut écrits
Dans son calme et dans son mystère,

On me l'a pris.

J'avais un ruisseau sous les ormes,
Ses flots purs et.jamais taris,
Baisaient les vieux rochers informes,

Ou me l'a pris.

J'avais le goiilaud qui passe
Troublant le marin de ses cris,
Son aile souffletait l'espace,

Ou me l'a pris.

Loin du bruit orageux des grèves,
J'avais sous les rameaux fleuris
Un coin pour y rêver mes rêves,

On me l'a pris.

Quand je pleurais quelque chimère,
Quelques songes longtemps chéris,
J'avals le baiser de ma mère,

On me l'a pris.
Cîovîs Hur.uss.

Boireau.-Je ne croirai jamais que se teindre les cheveux soit aussi
dangereiux qu'on veux bien le dire.

Jùillentoc.-Eh bien, pourtant, c'est lit véiité, mon ciher Boireau. Uin
de mes oncles, illé de 6-1 anis, a essayoi, rien qu'une fois.

Boireau -Il en est mort ?
Billentoc-N on, mais quatre mois après il avait épiousé une reuive Sans

le cou, ne possèdant comme revenus que quatre jeunes enîfants,

LE COMBLI- D)E LA ISIZRXC'LON
Madante Sinith, (en visite cihez une nouvelle mariée deo ses amies) .- I )11 m'a

dit, je ne mie rappelle plus qui, que votre in %ri était extra immen t distiait.
La jeune mariée-D)istrait ! i je vous disais qîue quoique marié do-

puis six mois et onze jours, il lui arrivo souvent, le soir, (le se lever, dlo
prendre son chaipeau et ie me serrer la i tin eiî me digant :" Ni <denioi
selle, il eet temps de mie retirer ; merci de lat si agréalle soirée que vousi
m'avez fait passer ". Si Je ne le retenais lias, il s'e irait au club.

PAS LA MÊME CHOSE
Le petit marchand de brochuîres-Mlonsieur, voici un livre très inter-

ressaut et il est intitulé :Comment conqnérir les /emm",è. ("et cinquante
centins seulement.

Le passager (un monsieur chauve à l'air ili!,elt).-I)itets donc ! Ietuno
homme, si vous fil avez un intiluté :Comment on se dibarrassc des
femmnes, je vous l'achète ce que vous voudrez.

PENDANT UNE ACCALMIE
Rouéeau-Je ne conmprends vraiment pas commnent vous pouvez vivre

aussi près d'un chemin de fer. Et le bruît du train ne vous fatigue pas?
Bouleau -Du tout !... Pourtant attendez, puisque vous attire*/ mon

attention là-dessus, il nie semble en effet avoir entendu un liVroux bruit
de sifflet pendant un momient où nma femme noe parlait pas.

QIT 'ENI ENlî2\IT. ELLE DIUE'l
Lui. -Croyez- vous, vraiment, que l'ignorance soit une bénédictioi (lu

ciel 1
Elle.-Je ne sais pas. Vous me semblez si heureux.

CERCLE T'RÈS VICIEFUX
La daine en visite. -Et pourquoi pleures.tu, mon petit chéri'
Le et.-II... hi... parce que j'ai été battu ...
La dame.-Et pourquoi donc as-tu été battu 1
Le petit. -Ifi... hi... parce que je pleurais.

[Tue des qualités les plus indispensables au général eni chef, c'est l'itiii-
gination.-VoN Dhit GOL'rZ

PT4TSU8 lE LA CAMuNPAUNE

/ 7/'

INSTANTANÉS
LIN

ENFtANT NiPRRI!

C'est une humble, humble chambre. L'ampublement est simple, mais
le goût le plus 3xquis a présidé à son arrangement, jusque dans les plus
petits détails.

Une tenture bleue, des rideaux bleus, à petites fleurs, bleu sur bleu.
Ea entrant, à droite et à gauche, une bergère capitonnée, deux étroits

fauteuils, deux chaises.
Au milieu de la pièce, une table ovale à dessus de marbre blanc. __

En face, le lit, élégamment tendu de mousseline blanche; un pfb- -
Dieu ; quelques aquarelles sur les murs ; uu peu partout des bibelots do
peu de valeur, mais délicats et bien choisis.

Et, près du lit, un petit berceau, blanc aussi, vivement éclairé par le
jbour aveuglant venant d'une large fenêtre, ouvrant sur un j ardin
assez vaste,

Au pied du berceau, un petit guéridon où brûlent deux cierges, de
chaque cOté d'un crucifix de bois noir avec, au pied, une coupe remplie
(l'eau bénite où treiupe l'emblématique branche de buis.

Et dans ce berceau blanc, un petit enfant reposp, douce créature au
visage de cire, yeux clos, lèvres closes, marmoréen dans la souveraine
tranquilité des à jamais endormis.

Puis des fleurs, surtout des roses et des marguerites blanches, immacu-
lées, répandues partout, à profusion, sur le guéridon, itir le berceau,
jusque sur le tapis - bleu comme la tenture.

O cher petit visage aux traits calmés, à l'air auguste, dont l'â'me
pénètre, maintenant, les inviolés secrets de l'infini!

O cher petit corps si souple hier, aujourd'hui rigide sous le blanc lin-
ceul des trépassés

Quel douloureux et touchant poème qu'un potit enfant mort dans une
humble chambre !

&~ hiecli.8e.-Et vous dites, monsieur, (lue le eieroio cet en n,tat tout lue
long, jusqu'à ijoueville ?

L' urP. ol, i ii! Il y a bien un petit bout, disons nit domi mille, (lui et
asstez mauvais et deux autres milles à peu Pr.1 ;main sur tot, le rekste (lu 1) r4o1[ n
la route est aussi bonne que celle-ci.
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U N MO0N STi'RE A 'IR'0 1lS T'I'lE S

1 11
il ui Iv -in flângait au l,,'rd dit Il,)%, on M,~1 tirait I ii peintrec en mains,

quand il i per. L ,îe brave homm,îîe qui dormîait piiblemen'~it. On lie lui B~ibi R, pin ainme à< rire -,il se mnit incontinent à l'ouvrage, soignant la ressemblance
9"ai. g';e la ligure, ait dormîeur, mlais ses puieds ftpptratissicîît nette- autant qu'il le pîut, vu le chapeau glue le îlor'etir obstiné avait bissé sur ses yeux.

LFETTR E

Voili admnirez, mPes ver-s?~ El i mon D ieu, que m'importe,
V,,,,s ouivrez vot>re C',îîî' et fermiez Votre porte
\,oîîs ületîeî "11 le poè-te et fuyez l'amoureux!
Vui' ic eeîitlpreni-z pws que mnon ; me est brise
pi, In1e geta'''di vrai qu ii vouis sert <le r~'
i t grandl continu le monde et pur comme les cieux.

le voit% parle dl'amoîur et vous pirlcz dle gloire
E~t Ign'aq ue je oulas cenime tin iq1 ue v ittire
Unî 'le tces doîux régaris quii [.)nt l'homme mneil leur,
Vousi li4îZ un pouèmî el (10p-d ia lyre,
-le VOUR v10i tressaillir et je vous vois sourire,
V,,îi' eîîtr'oîîvrez. le livre et fermez votre cour

j. e, jcuis jalo~ux de illa mluse, .. blasphuème
Ht ai v usj ne i'atiliez, M adaiiîc, pour mil.îî e
s i I hommî le disîîarîiic toujours sotts l''crivaii,
"i mesý4 ave,À eruuiitifti 1% pevn pas v-ous plaire,
.1p, mn'exile à J* imaim sur illn roc solitaire
Et j'crncîa ilne mon, lii p îar deq cordes d'airain

LE DOCTEUIR SYMMACHUS
I:tt s1on périlleux et long voyage dans !e centre africain, le docteur

Symni'clius avait ranîenté un nègre dink -i né sur le haut l"leu'.e l11!anc, à
l'esi,ucliut-e ilP lit .'o>,et un singe de grande taille, - us' chîimipanzé,
.îo crois, - animal (l'un(, extrême intelligence et d'une force d'hercule.

Le nèégre avait nouîl E.trel, et la liête, au îî:useau noirâ,tre et encadré
de pioils hérisséù et fauves, obéissait à celui do Manko.

C'était un assez plaisant original que ce docteur Symniaclius. 13etit,
mîaigre, nerveux, avec des yeux de braise étincelant au fond (le l'orbito
îlftri d'une tache violette, il inspirait un sentiment indéfinissable d'anti.
lx:'thiP, presque dIo répulsionk. Son âge 1 On l'ignorait. 1 i trente à ciii
quanto ants. Son vistlg3 cuivré, glabre, sec, sans rides, ressemblait à ces
mîasqlues rigides et bituieux do0 iloinies lii raoiiesque.4, sphinxs de chair
moi<rte et pétrifiée, 'lui gardent on no sait quelle méchante et railleuse

î'peseîd'ironiîe, a vec leur bouche à.jamaisi close, avec leurs prunelles
-1 1aillais teointes.

Il it-duitait une ruino, au fond dl'un faubourg de Paris. Un isérabule
eni, ,r véýrité, aux iduratilles éventrées, au toit rongé de mtousses, aux

cha<rpenites vermoulues. Il y vivait seul, n'ayant ni mère, ni soeur, ni
parenîts, ni ikinitresse, pals niêne cet unique ami qu'on. trouve ai facile-
iîîenC, hiormis qu'ou soit plongé dans la misère abiolue, sans czýpoir.
-- Il ii'îtiniiit donc personnie au umonde. 11 semblait ne pas se douter que
deîs hioiîiîîies v( cussent autour de luii. Le nègre le servait avec l'abnéga-
lion iiiltireiiti', le dévoueinent làhli et machinal, l'insouciance miollo de
l'esclave - sans 'esoumîis au maîitre - sans coeur.

1 .-, sin 'ge assistait à cetto existence solitaire ave.- sa gravité nîépri-
'tante d'être inuit et domipté<. Il allait, venait, criait, touchait, regardait,
mîystérieux et triste, rêvant peut être aux grèves de sabîle rouge du Nil,
aux for*tR (In goiiiîiers 'r (é le ll"urs jaunes, d'heglik -(normes, d'aca-

cia paasosaux lacie del liianes étoilée's (le corymsbes roses.
Parfois unt rire' étrange contra'-tait ses babines lippugs et découvrait

sî's crocs. Il riait, coîîî nie n'il eùt revu, dans: sa mégnoire simiesque, de
lomîgit's thî,<orins dI'élépha;nts s'aspergeant avec leurs trompes, ou des cro-
colihî's endormîis il tiii lit vase, ou dans un massif de roseaux ambatch, le
colo-sid et qua jîstueux l'aloenicepearoi, perché sur unel patte.

J amiais ont n'apr:.lit un être q~uelconque, ayant figure hunmaine, franchir
le seuil (Io la masure.

lPintÏft (les rumeurs bizarres coururent dans le quartier sur le docteur
Syitmiigu'litis, dlent on connaissait à peine le non), et qui refusa toute clien-
tèle, encore qjue maîsinte conmmère eût hasardé de gratter à son huis.

.Les voleta très êp!tîs, doiib'és d'un matelas d'étoupes couvert de cuir,
demeuraient toujours clos. Cependant presque toutes les nuits, à des

heures avancées, des plaintes effroyables, aiguës, stridentes, retentissaient
dans cotte lugubre maison:- puis des spirales de fumée brun@ et grasse
s'échappaient des cheminées, répandaient une odeur naueéabonde d'on, de
ch,.ir et de corne bretlés.

LAt police, au eurplus, ne s'en inquiétait nullement. D)es agents, en
faisant la ronde, entendirent plus d'une fois ces lamentations, virent celé
tourbillons de fumée, sentirent ces émanations putridea. Mais ils pas.
saient, tranquilles, embossés dans leur caban, et devisaient péniblem~ent
de leurs amours défuntes, comme s'ils ne se souciaient en rien de l'oeuvre
diabolique accomplie, à l'heure fatale de minuit, derrière ces murs lépreux
et ces volets blindés.

Car, à n'en pas douter, et tout le quartier le croyait fermement, le
docteur Synsraclius se livrait aux pratiques (le la Vaine Observance,
célébrait la Messe Noire, sacrifiait des victimes aux idoles monstrueuse.
des peuplades sauvages.

Aussi, les mères défendaient-elles à leurs petits enfants de jouer aux
alentours du logis délabré, qu'on aurait nommé la maison du diable au
temps jadis et dont on approchîait déjà avec effroi. Des tuyaux (leplomb
coulait souvent une eau sanglante, qui laissait (lans le ruisseau des traces
rougeâtres, une puanteur fade.

On voulut, plusieurs fois, interroger le nègre. Il ne répondit que par
un gloussement inintelligible et par une grimace, un rictus convulsant à
faire peur sa face humide et noire. On en conclut qu'il était muet, et
fort mécliant.

Dii reste, s'il venait d'aventure acheter quelque deni'ée chez uni mar-
chand, il en montrait le nom écrit à la craie sur une ardoise. El payait
avec une pièce d'argent, dont il ne reprenait lamais lat monnaie.

Krarel no buvait point les verres de vin qu'on lui offrait d'un air enga-
geanit, à seule fin de l'apprivoiser. Il cheminait, la mine superbe et l'allure

Le hI!rhc-aneat madame, nous allons prendre le portrait. Tenez
les yeux fixés sur moi et ne riez plus, rien qu'un petit sourire.

IMPOSSI B LE



LE SAMEDI

UJN MONSTR E A TROIS T :Tl ES - (Suib -. fiaj

lil
Aussi, quand ayant terminé son Suvre il se retira un peu plus loiu

pour jouir de l'effet, ne fut.il pas surpris de l'admiration qu'elle causa
à un passant.

indolente, ravi d'être escorté par une escouade de gamiin, qui aimiraient
son tarbouch écarlate à houppe de soie blanche, et sa gellabieh de il nelle
bleue, llottant à plie amples sur son corps dégringandé.

Peu à peu, on lit d'autres remarques. Ainsi, le docteur Syumachus
sortait le matin avant midi et revenait au crépuscule, conduisant deux
chiens couplés en laisse, qui disparaissaient et qu'on no revoyait
jamais.

Tantôt, de magnifiques sloughis, des mignons bassets à jambes torses,
des épagneuls blancs tachés de feu ; tantôt d'af'reux caniches, des barbets
crottés, des braques à longues oreilles; tantôt des danois tigrés, des
molosses poilus, ou des lévriers à la robe de velours ras

Puis, deux ou trois fois par semaine, à l'aube, un fourgon traîné par un
vigoureux percheron, et conduit par un mulâtre, arrivait au grand trot
dans la rueille déserte. Karel ouvrait, chargeait de vastes mannes d'osier,
scellées de cachets rouges, sur ce fourgon, qui rep trtait aussitôt en brûlant
le pavé.

Que devenaient les chiens 1 que renfermaient les paniers? Le voisinage,
sans cesse en éveil et à l'affût, s3 perdait en conjectures. L-s deux mau-
grabins n'échangeaient pas un mot. 1,% besogne durait cinq minutes. Au
lever du soleil, il n'en restait aucune trace.

Un matin, le docteur Symmachus ne sortit pas de chez lui. Le lende-
main, on ne le vit pas davantage, et enfin, il cessa complètement ses
courses quotidiennes. Karel expliqua par signes que son maître était
malade. Un des volets fut entrebâillé pendant une semaine.

Or, le dimanche, le docteur parut, vers midi, selon sa coutume. Seule.
ment, au lieu de prendre aussitôt la rue qui le menait d'ordinaire dans
Paris, il ne quitta pas le faubourg.

Il flânait, très soucieux, très sombre. On observa la pâleur qui avivait
encore l'éclat singulier de ses yeux.

Avisant un chat angora, à la fourrure épaisse, endormi sur une chaise
devant la boutique du boulanger, il entra chez celui-ci, et là, pour la pre-
mière fois on entendit na voix: une voix fêlée, aigre, saccadée, un accent
guttural.

Il offrait d'acheter le chat cinq louis. Le boulanger tenait à son matou,
mais il redoutait les maléfices, et, pour ne plus subir le grincement de
crécelle de cette voix mordante et âpre, il céda son angora, destiné sans
doute à l'affreuse voracité du singe Manko.

Dapuis ce dimanche, tous les jours Karel achetait un chat ; les plus
beaux comme les plus hideux, les borgnes, les éclopés, les galeux. Il
enfouissait la bête dans un sac, la payait d'un louis d'or tout neuf, et
s'enfuyait tout ainsi qu'un larron avec sa proie.

Ce manège dura sept longs mois, au bout deEquels ce quartier, naguère
paisible, était absolument en émoi, affolé de curiosieé et las de conmen-
taires. D'une échoppe à l'autre, des propos étonnants circulaient. Il y
eut de hardis garçons pour explorer la masure décrépite. On n'y put
pénétrer : le petit jardin, derrière, était encombré d'un tas de chaux et,
dans les angles, de débris informes.

La tentative ne fut point renouvelée : on avait vu apparaitre, à une
lucarne, la figure bestiale du chimpanzé, qui poussa un glapissement
rauque ; des sonnettes électriques se mirent aussitôt en branle : les auda-
cieux espions furent contraints de déguerpir.

Ce coup manqué exaspéra la curiosité haletante des gens: on en vint
aux suppositions les plus extraordinaires ; on faillit même, à seule fin de
résoudre le problème, porter la torche incendiaire dans le galetas du savant
qui prétendait abuser sans vergogne de la patience publique.

Mais un événement survint, qui dénoua terriblement cette existence
mystérieuse, un de ces événements imprévus que la Providence tient en
réserve pour imposer aux hommes le respect de l'Inconnu, la crainte du
lendemain de la mort.

Un soir, peu avant que les cloches de Saint-Médard Eonnassent à toute
volée l'Ave Maria du mois de mai, des hurlements d'inergumène boule-
versèrent la rue paisible, où des groupes assemblés devant les portes pre-
naient au grand air le doux plaisir d'une causerio bruyante.

Ce furent des gémissements inarticulés d'abord, puis des vociférations,
des sanglots, des clameurs déchirantes. Les volets du docteur, ébranlés

lV
Admiration qui Ee chnigei6 vite el, Lîruiir gnanut lo dornierir, e :tan eii. i veille,

le passant malencontreux crut voir le monstre à trois tetes dont parle li mytlogie.
Il eourt encor,.

par une main brutale, s'ouvrirent avec un grand bruit de ferraille, puis,
de l'intérieur, la porte fut enfoncée à coups (le pied.

Alors on vit le nègre Karol s'élancer, les doigts cri ités dans ses cheveux
crépuv, et fuir, fuir droit devant lui, par bonds déin'surés, commeo un
antilope chassé par une mente.

La foule envahit en un clin d'oeil le logis (lu docteur Symimaebmus, et
les premiers qui pénétrèrent dans l'iimmense atelier du haut reeulèrent en1
poussant des cris d'épouvante.

En effet, dans cette salle aux parois tipissées de laines d'acier, enucon-
brée d'objets disparates, d'instruments étrangus, ils avaient vu ceei : le
docteur Symma-Ius, tout nu, étendu sur une table de marbre noir, veriti
cellée de rainures, attaché par les membres à quatro ainiîaux (le bronze.

Et près de lui, debout, couvert (le sang, brandissant un histouri, b-
singe Manko, dans une att itude grotesque, plongaitit l'acier dans les cli irs
frémissantes du malheureux, donit le corps était criblé de ble'sures.

Le sang coulait à gros bouillons des artères crevées, des veines fondues,
jaillissait en cascatelles sur le plincler.

Et l'horrib!e sing-, avec (les exclamations trionipli d, agitant ses bras
velus, riant d'un rire féroce, s'acharnait à son infernale besogin', sur lit
cadavre encore chaud do son maître, tandis que des chatu, viviséé,
sanglants aussi, se traînaient lourdement et miaulaient en roulagit leurs
prunelles glauques...

Il y a des choses que l'on penso au fond de soi et qu'il faut entendre
dire par un autre : on se les dit trop has pour les eitendre.

I1 .\UR AIT VOUI.U 1,U S.\Vull1

- ~i"L

i ~.,..,

M1lameî'r,î" /i. -Tiens, 1 'at, voici del' pilnles que eulla ugîî lIn vient lu
m'envoyer pour to'i. Eille lit qu'elles te guériront hirei '-lit on te ttuiront.

l'ai. - liablo !... A-t-elle dit ce qu'elles icrientt en pmi-teltivr lieu ?

Si vouîs tolisse'i preîîcz le
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L' MÊME TARIF

Le tramp i'utakdsleures (lisant sa ga-.ette). -" Le poète Lamartine recevait envi.
roni un dollar pour chacun des mots qu'il employait."

1 tramp L','l-o ine(qui .omnole à quelques pa.-C'est à peu près le nme
tarit que j'avais l'h bitude d'avoir quand j'en. ..gueulais le juge.

LE REFLUX
Après avoir longtemps fltgellé de ses Ilote,
De ba g'auquLe rumeur et de sa blanche ýcume
La roche, dont l'art égannent s'exhume
I'un abirve tramant de monstrueux complots

Rompant toute barrière en un bruit de galops,
Ou lans le rhythme aigu d'une infernale enclume,
L'océan, le grondeur du large et de la brume,
Recule, enfin touché par ses propres sanglots.

Les dieux et les Titans, abandonnant leur rage,
8e sont enfuis, poussés par un vent de naufrage,
Le soleil rouge pointe sur nu ciel jaune et noir.

Le sable rose et blond s'étend sur mille lieues,
Et Vénus reconnait, dans des flaques d'eaux bleues,
Les d,-bris disperFs-s de son riche miroir.

Ami LETAi .

DEUX TERRIFIANTES INVENTIONS
Que fait donc Edison ? C'est ce que se répétaient depuis longtemps les

nombreux admirateurs du célèbre
électricien. Comment, à l'heure ou
la parole appartient exclusivement ON SE TIRE
aux canons plus ou moins à dyna-
mite ou à poudre sans fumée, aux
t orpillep, bateaux sous-marins, bal-
lons dirigeables, etc., reste-t-il sous
sa tente sans que rien n'apprenne
au inonde qu'il existe et vient de
donner le jour à une (le ses fulgu-
rantes inventions ?

Ce silence est rompu (Enfin !) et
le SANIEDt, qui ne recule devant au-
Cune dépense pour informer ses
lecteurs a réussi, dans la personne
de son correspondant spécial de
New% Yorl, à pénétrer dans l'antre e ý -

du sorcier de Mungo-Park. Non,
Edison ne se repose pas ! Au con-
traire, son puissant cerveau,
l'Suvre nuit et jour, est plus lucide
que jamais et nous allons pouvoir
signaler au imonde étonné les deux
plus terrifiantes inventions destemps modernes : Le bateau sous
marin Tirc-Bouchon et la Baleine

explosible. Suivent quelques détails,
les seuls qu'aient pu recueillir notre
correspondant, entré à Mungo-
Parck déguisé en vieille négresse.

Le sous-marin Tire-Bouchon,
construit sur dis données complète-
ment nouvelles, ne ressemble ni au lialiveau.-C'est mon beau-père et

m'amusait pas beaucoup, mais j'ai dû
Capoulard. -Mais, malheureux, les

les deux sous-marins français, ni au Baliareau. -Taisez-vous donc! C'es

"Péreal", celui Espagnol, occupé en moment parait.il. à cueillir, pour
s'en faire un collier, les torpilles défendant les ports américains. Il a la
forme d'une toupie, s'enfonce, par une rapide giration, dans les mers les
plus profondes, puis ne remonte que quand un oil de verre électrique,
qu'il laisse flotter sur l'eau, lui a signalé un navire espagnol.

Invisible, il remonte, lentement, met à jour un énorme tire bouchon et
fait, aux flancs du cuirassé, une large et silencieuse blessure.

Quelques minutes après le navire espagnol coule à pic, sans môme que
ses camarades d'escadre aient pu se douter du puissant ennemi qui est là,
invisible, guettant une autre proie. Brrr...

En dix minutes, quinze minutes au plus, la plus formidable flotte gît
par quelques centaines de brasses de fond et pas un être humain ne reste
pour raconter la terrible trégédie.

Quand au sous-marin, il est remonté tranquillement à la surface de
l'eau, pour aiguiser son tire-bouchon... sur un rocher quelconque

Pour ce qui est de la Baleine explosible, c'est un engin encore plus ter-
rible, sorti, tel Minerve de Jupiter, du cerveau puissant du génial élec-
tricien. Elle est d'une facilité de construction à donner envie d'en confec-
tionner une, rien que pour s'amuser.

La recette est facile à suivre, même en voyage. Vous prenez une
baleine, - la plus grosse est la meilleure, - vous lui faites avaler, sous
forme de poissons variés, cinq ou six tonnes de dynamite, de nitro.gly-
cérine pure, de picrate de potasse, de panclastique, roburite, mélinite et
autres choses en its et explosibles. Puis, toujours sous la forme d'un pois-
son, un détonateur à mouvement d'horlogerie monté pour 8 ou 15 jours.
Cela fait, et c'est d'une facilité enfantine, vous entraînez doucement votre
baleine à l'aide d'un canot monté par quelques hommes courageux déguisés
en baleiniers terreneuviens. Le canot emporte, à l'extrémité d'une corde-
lette, un appât dont la composition est le accret d'Edison.

Tout C que notre correspondant a pu savoir, c'est que la baleine en
est très friande. Quand vous êtes au beau milieu de la flotte espagnole
avec votre baleine, vous coupez la corde qui retient l'appât et disparaissez
à l'anglaise.

Naturellement, à la vue du superbe cétacé qui s'ébat au milieu d'elle,
l'escadre tou.e entière est en joie et se met en devoir de harponner le
monstre.

Crac ! Le premier coup de harpon fait éclater la baleine qui entraine
dans les profondeurs des mers, tous les vaisseaux cuirassés de l'ennemi,
aussi nombreux et aussi formidables fussent-ila.

Quand tous les navires espagnols seront détruits, Edison se propose de
faire pénétrer, subrepticement, une baleine explosible dans chacun des
ports espagnols de Cadix, Alicante, Carthagène, Barcelone, etc.

On juge de l'effet produit. Ce sera absolument terrifiant..
Notre courageux correspondant, après pareilles divulgations, ne pouvait

rester sur le continent américain ; sa vie n'y aurait pas été en sûreté et
cela eut pu amener des complications internationnales, aussi s'est il défilé,
- au plus coupant - à la recherche d'autres informations, mais cette
fois, du côté espagnol, la plus stricte impartialité nous ayant toujours animé,

J'espère, chers lecteurs, avoir la semaine prochaine, du nouveau à vous
communiquer. D'ici-là, gardez ce que je viens de vous dire pour vous seul,
votre famille et vos amis, et vous, chères lectrices, mystère, n'est-ce pas?

PARIsIEN.

Le célibataire jouit des enfants comme certains amateurs jouissent des
roses, sans les cueillir.-Guy DELAFOREST.

COMME ON PEUT D'UN MAUVAIS MARCH

ma belle-mère, je vous dis, qui ont insisté pour que je commande ce tandem-là. Ça ne
céder.
deux jeux de pédales de l'avant ne peuvent aider à la marche de l'appareil. Il aurait fallu...
t ma femme et moi qui montons devant.



LE SAMEDI

FEUILLETON DU «ISAMEDI"

comnmencé dala kc nuniéro du 23 A unil fiflS

FANOHON LA VIELLEUSE
DEUXIÈME PARTIE

X
(Suwite)

Montréser entra danila-oge deýFanchon. (P. i1, col. 2.)

-Je vais aller voir à l'infirmerie, proposa uin gardien.
-Oui dépêchez-vous!1
Georges n'était pas à l'infirmerie. On ne le trouva pas dans l'itit-

blissement.
Fanchon demanda au directeur de permettre à un gardlien (le

l'accompagner ; ils feraient ensemble le traetq'vidûsvr
Georges pour revenir de l'endroit oùt il travaillait à lit colonie.

Les gros sourcils de M. le direoteur, à cette proposition, se liris-
sérerit formidables ainsi que <les dards de porc -épic. lis remontèrent
au milieu de son front, retombèrent sur ses patupière.

Il suffoquait de colère.
De quoi se mêlait cette femme!
-Faites placer sur inn seul range la section dit manquant,

ordonna-t-il.
Il se traîna dans la cour, tirant avec une grimace ses pantomîles

à damier.
M. le directeur était devant les jeunes colons. Il les examinait

d'un oeil méfiant et sévère.
Ils étaient blêmes, chétifs, l'air sournois, l'oeil éteint.
-A qui Georges Bernard a-t il dit qu'il se sentait malade ?

demanda-t-il.
Aucun des enfants ne répondit.
Le gardien intervint.
-Monsieur le directeur, permettez-moi de vous dinrceux

qui m'ont averti du départ de Georges Bernard.
-Faites-les sortir des rangrs.
Trois enfants désignés par le gardien rirent quelques pas on avant.
Ils répétèrent au directeur ce qu'ils avaient dit au gardien.
-Georges Bernard paraissait-il souffrant ?
Les petits prisonniers échangrèrent lin regard m-o.lueur, pincèrent

les lèvres et ne répondirent pas.
-M'enteade7-vous ? avait-il l'air malade ? répéta le dlirecteur.

L'un (les pensionnaires de lit Colonie Algricole (Io Noirvillec se iiou-
chia avec un bruit (le trombone.

Les autres éclatèrent (le rire.
-Tous les trois à la chambre do0 ieipýliue ! Ilurla le directeur

furieux.
Les coupables, la tête bsesélièrent, coné uits, par uin gardien.
-Ce gibier de potence se moque (le los;le détenu ci'or-tes

Bernard s'est évadé. Pr6venciv la I.cntdarînerie. miomnczue
battue. Allons, (lu Icste!

Le directeur se tourna vers li'anchion.
-Celui que vous dlésiriez voir, illtduulIe, il pris la1 fuite. Quand

ce garnement sera repris, ce (lui ne tu-idera pasî, le cachot s'ouvrira
pour lui.

-Vous3 ne mri permettrez pas dle le voir, (le lui parler 2 litl"n
chon suppliante.

-Impossible, madlame.
Et pour lui signifir qu'elle eût à partir, que l'entrevue était ter-

minée, il (lit.
-J'ai l'honneur de vous saluer.
Il lui tourna le (los et se dirigea v'ers son l'urettu dlotit il lit cla-

quer furieusement lat porte.
Fanchon resta clouée sur p!nce, déesolée, les yeux pleins dle larmes.
Georges, qu'elle croyait si bien voir Cil ce jour, qu'elle avait

aperçu la veille, (leorges s'était évadlé
Il allait être cer'tainement repris, puni, cnforiiic dans1 lin cachot
-On ne ine permettra pasi <le le voir-, Fie dit-elle.
Quel malheur ! quel a(Ifreuix malheur!
Ainsi, au moment où elle lui apportait (les paroles (le consolationl,

oit elle pouvait faire luire à ses yeux l'espo>ir d'une prompilte déli-
vrance, grâtce à la protection dle lU me (le s enhUll,(cî 'e n-
fuyait !

Il s'enfuyait désespéré, sans doute, ayant solfert mille true
dans cette prison.

Pendant deux ans il avait attendu en vain tit tiot d'elle, unt
signe de vie!

Ce mot n'était pas9 venu et il était parti, risquant tout pour reconl-
quérir sa liberté.

-Sa liberté, pensa atussitô't Faincmon, mnon î>'n'v"' (eorgres avec
son costume de prisonnier rie peuit mainquur tlAliitrei.

'Comme ils vont lui l'aire payer citer cctLL tonLbative.dvso
Elle était arrivée près (le la voiture quii lavait o<'iiIefleU.
Le cocher fumait ,a pipe en causant avec tin garliii.
Il revint vers sa cliente tin secouanut le l'oti rneal! ' le sa; p'i -e sWIt

soni pouice.
Barbet, attaché par sa laisse à la voituiro, aboyait joycuseillent

après sa maîtresse.
-Nous retournons à :isoudunit 1 <leiiiaIila le cocher un se hissant

sur son 8iège.
-Oui, lit leanchon <le îa Lqýtc.
Le cocher enveloppla ses, chevau.x dl'un coup le l'oiet.
Il partirent à une alluire rapidle.
Mais, àl cent ilmètre8 du la prison1, Kumetiiîl d'Iîrm'1kl,.i ;tu cocher dle

-J'étais Veilil pmour voir un co:i>11 le \ oirv ille, ltllis't
enfui..

-Je sais 4'a, dlit le cochler,tj'i causél avec los emmployés.
-Mion.sieur, reprit anl, evois, une aro îeà 4111 .Ci-4 pas

Jie désire y dIescendre. -Je.4ipêre voirt, ;et le lr'nie 'om ie
peut mîanq1uer du rattraper b.ientôt.

-C'est assez probable.
-Je veux qu'il nic v'oie, tiai vue lui dluloirra du<liIrage, pout.

être pourrai-je lui dlire qutelque'; mtots.
Des larnies lui coupèrent la p)arole.
Le cocher, uin gros rouigeau, fut éirtir i drvoyant Il, r1lig.rin

<le la jeune fille.
-O ui, dit-ilje comprends qa ..
Puis, réllécitissant, reimarqimant le, cosýtume de sit cluile ilii li

paraissait élégant, sesý manières <listinc'iiees, il, pi
-- Ça ne petit pourtant pas ê^tre votre I'rère. votrec 1) lrent ,e ~-l

nemfent?
-je m'intéresse à lui, répondit Il'anichonl.
Elle avait tant soullènrt qu'elle ne, livrait pasý :;os -;ntitiumcnts.
-Je vais rentrer datns cette mtlloeo, notelJe voit, att':n-

drai. ...
-Oit est-ce qIue j'irai donc 2
L"anchon lui mlit une pièce (b:, Cinq lianles laun IminI.

-Vous miontecrez sur votre siege-1 et irez not~ ioull'.s. Voiti
raconterez que votre voyageuse ses,ýt toie fEils, ts 'p
quelques heures. '<0115 tâcherez dle savoir le reuttdes cece,
et viendlrez mace l'apprendre. Si iliSi ... si ion ilrit 4 g.'.t eStrpi,
vous ferez tout votre possible pour iw' Veniir heI"i;1,sQ;ýZ à lcmp
piur 4IuO je puisse mac trouver sur ïon ai sae î Io ' eVoie et (uIe
lui ausgsi uIl voie.

-àla petite dailne, loi (le Rougetý,.t, ce sera lait à votre d-i.J



LE SAMEDI

vais boire un verre de vin pour m'éclairer l'esprit et puis je parti-
rai à la découverte... Ayez contiance,je suis moins bête que j'en
ai l'air.

Le gros cocher but son verre de vin, fit claquer sa langue et cli-
gna de l'eil (lu côté de Fanchon pour lui aflirmer de nouveau qu'il
était " moins bête qu'il en avait l'air."

Il monta sur son siège et partit.
L'auberge était tenue dans la journée par la femme de l'auber-

giste, lui travaillait aux champs.
Sa femme suflisait amplement à servir la clientèle assez clair-

semée pendant la journée.
Elle s'approcha de Fanchon et lui offrit ses services.
Pour expliquer sa présence, Fanehon se dit fatiguée et demanda

une tasse de thé.
-J'en avons, madiame, (lit fièrement l'aubergiste. Je vais vous en

faire une bonne tasse. L'eau ne s'ra pas longue à bouillir, allez,
J'ons encore des braises dans l'âtre.

On ne sert pas vite à la campagne.
Fanchon se (lit qu'elle avait une heure devant elle.
Elle se plaça près de la fenêtre ouverte et s'y accouda, explorant

la campagne (les yeux.
Peut-être aurait-elle la chance d'apercevoir Georges ramené par

les gardiens et les gendarmes et, coûte que coûte, elle trouverait le
moyen de s'approcher de lui, de lui dire quelques paroles d'espoir.

Elle aperçut au loin les gendarmes courant à cheval sur une
route blanche que bordait la forêt.

Ils s'arrêtaient de temps à autre, disparaissaient pour reparaître
plus loin.

L'aubergiste lui apporta une tasse de thé bouillant.
Elle porta la tasse à ses lèvres.
Un galop de chevaux la fit se dresser.
Les gendarmes passaient devant l'auberge se dirigeant à toutes

brides vers la colonie.
Aucun prisonnier ne les accompagnait.
Fanchon s'élança au dehors. Le cocher arrêtait sa voiture devant

l'auberge.
-J'ai du nouveau, (lit-il tout bas.
-Parlez, monsieur! fit la jeune fille, toute pâle.
-L'oiseau est lécidément envolé. On a retrouvé ses vêtements

de prisonnier dans les bois; il avait du rechange, le gaillard !
-Vous ne croyez pas qu'on le reprendre?
-Ce ne s'ra pas de sitôt, toujours! répondit le cocher en riant.
Le lendemain, Fanchon rentrait à Paris.
Elle était heureuse que Georget se fût échappé du bagne où inno-

cent, il avait été jeté au mépris de toute justice, de toute pitié!...
Elle l'approuvait dans sa conscience d'avoir essayé d'échapper à

ses bourreaux, elle l'admirait d'y avoir réussi.
Elle se sentait fière de son Georget I
Il s'était tiré (les mains de ses implacables hommes de loi comme

il avait su s'affranchir du joug odieux d'Anspach et de sa bande
(le brigands.

Il était resté jeune homme ce qu'il avait été eqfant : intelligent
et énergique.

Elle pensait à lui avec attendrissement.
Avec crainte aussi.
Qu'allait-il devenir ? S'il était repris, il serait martyrisé pour sa

tentative d'évasion.
S'il parvenait à s'échapper à ceux qui le recherchaient, comment

vivrait-il ?
Il était sans ressources, sans appui.
Sans doute il allait essayer (le retrouver ses traces, de la revoir.
Oh ! si elle pouvait deviner de quel côté il dirigerait ses pas,

orienterait sa marche de fugitif, comme elle s'élancerait au-devant
de lui ! comme elle le serrerait entre se.î bras en lui disant:

--Mon frère, mon petit Georget,je suis presque riche mainte-
nant, viens auprès de moi !

" Une famille aussi bonne que puissante me protège, elle te pro-
tégera aussi ! Elle te fora échapper, crois-le bien, mon Georget, à
ceux qui t'ont persécuté!

A ces pensées, Fanchon tressaillit d'espérance, de confiance en
l'avenir.

De cette famille de Beauchamp à laquelle elle pensait, c'est sur-
tout Jacques que son esprit évoquait, c'est lui qu'elle voyait se
détacher lumineux et lui tendant les bras. Elle lui souriait d'un
ineffable sourire d'amour.

-Lui aussi, mon Gdorget, il t'aimera comme il aime ta Fanchon,
il te défendra contre les méchants. Oh ! qlue Dieu t'amène auprès
le moi, auprès de Jacques!

Elle se demandait parfois si Georget ne serait pas allé embrasser
leur mère à l'hospice de Martigny.

-Non, il n'y est pas allé, se répondait-elle, non, il n'a pas coin-
mis cette imprudence. Il a dû craindre que soa signalement n'eût
été envoyé à tous les établissements hospitaliers où l'on a pu croire
qu'il irait chercher un abri, un refuge.

" Georget qui a refusé de faire connaître sa mère adoptive lors-
que, enfant, il a été arrêté, n'a pas été à présent risquer de se livrer
en allant auprès d'elle.

Non, il n'a pas fait cela.
Mais où est-il ?
Comment trouve-t-il à vivre?
Mme de Beauchamp fut attristée de ce que lui apprit Fanchon.
-Quel malheur, dit-elle, que votre frère, bien noté, n'ait pas eu

la patience de souffrir quelque temps encore. Par mes relations,
j'eusse certainement obtenu sa mise en liberté !

A ces paroles, Fanchon fondait en larmes et Mme de Beauchamp,
touchée de la douleur de la jeune fille, l'embrassa en lui disant:

-Consolez-vous, mon enfant, si votre frère est repris, je vous
promets de m'employer en sa faveur, s'il ne l'est pas et que vous le
retrouviez, amenez-le; il sera reçu avec la bonté qu'on doit à ceux
qui ont injustement souffert.

Fanchon se jeta dans les bras de Mme de Beauchamp. Elle ne
put que balbutier de vagues paroles de remerciements.

Jacques et Simone vinrent aussi embrasser leur mère.
-Merci, ma mère, merci pour Fanchon et pour ce malheureux,

lui dit Jacques d'une voix émue, d'un ton grave et profond.
-Dieu, petite mère chèrie, te rendra en joie le bien que tu

répands autour de toi, lui murmurait Simone à l'oreille en lui
entourant le cou de ses bras fins et ronds.

-Dieu puisse-t-il t'entendre, ma chère Simone! répondit Mme
de Beauchamp en rendant à la jeune fille ses caresses.

Des aboiements retentirent dans l'escalier, puis le palier, à la
porte d salon.

Aux aboiements succédaient des petits cris de joie et des grince-
ments de griffes grattèrent la porte.

Fanchon se leva, rouge de confusion.
-Je vous demande pardon, dit-elle, c'est mon chien... J'avais

prié le concierge de le garder pendant que je serais avec vous;
Barbet se sera sauvé... Mais, il est très obéissant, je vais le ren-
voyer. ...

-Le renvoyer! fit Jacques en riant, faites-le entrer au con-
traire, que nous voyons comment est fait cet animal... Il nous
intéresse, puisqu'il est à vous.

-Oh! il n'est pas beau, c'est un chien de berger à longs poils
rudes.

Elle alla ouvrir la porte à Barbet qui fit mine de sauter après
elle. Fanchon lui fit signe d'être sage, de marcher tranquillement à
côté d'elle et de ne pas aboyer.

Barbet obéit aussitôt.
-Mais il est magnifique! dirent Simone et Jacques.
Barbet s'assit sur son derrière et leur tendit à chacun une patte.
Il fixait tour à tour sur la jeune fille et sur son frère ses larges

prunelles de bronze.
Simone secoua la grosse patte que Barbet lui tendait et partit

d'un fou rire.
Jacques caressa Barbet en répétant:
-Il est magnifique! de pure race !
-Allez faire vos politesses à Mme de Beauchamp, commanda

Fanchon au chien.
Barbet, droit sur ses pattes de derrière, marcha vers la personne

que sa maîtresse lui désignait. Arrivé devant Mme de Beauchamp
il s'assit sur son derrière et comme il venait de faire pour Simone
et Jacques et il allongea une patte, une seule, cette fois.

-Voyez-vous, remarquaSimone que ce manège amusait, il sait
compter.

-Barbet, lui dit Fanchon, faites vos excuses à madame peur
votre vilaine conduite, le bruit que vous avez fait.

Barbet, de ses deux pattes, ramena ses oreilles sur ses yeux et
les tamponna comme s'il pleurait.

En même temps, il geignait doucement.
-Allons, c'est bien, je vois que vous regrettez d'avoir été bruyant,

je vous pardonne, dit Mme de Beauchamp en caressant le chien. Il
vint se coucher auprès de sa maîtresse.

-Mon pauvre Barbet, si Georget était avec nous, tu serais tout
à fait heureux et moi aussi.

La jeune fille se tourna vers Mme de Beauchamp.
-Grâce à vous, cette espérance était sur le point de se réaliser,

madame, mais désespéré, croyant que je l'avais oublié....
Fanchon sanglota.
-Vous reverrez votre frère, ma chère enfant, consolez-vous, lui

dit Mme de Beauchamp touchée de sa douleur. Peut-être en ce
moment vous cherche-t-il....

-Espérez, Fanchon, vous verrez des jours heureux, vous le
méritez, vous serez réunie à votre frère, dit Jacques à la jeune fille,
qui le remercia d'un regard reconnaissant.

Après avoir pris congé de la famille de Beauchamp, Fanchon
retourna à pied chez elle.

Il faisait un temps superbe.



LE SAMEDI

Les marronniers de l'avenue des Champs-Élysées érigeaient leurs
pompons roses et blancs.

Le soleil, à gauche de l'arc de I'Ëtoile, se couchait dans la pourpre.
Des enfants couraient, heureux, sous les arbres refleuris, autour

des massifs embaumés.
Les oiseaux se poursuivaient avec des cris joyeux.
La gaîté de la nature, dans sa parure printanière, gonflait d'es-

poir le coeur de Fanchon.
Elle suivit les quais et arriva chez elle.
Son concierge, un vieux bonhomme à calotte de velours, la pria

d'entrer dans sa loge.
-J'ai quelque chose à vous dire, fit-il d'un air mystérieux.
-Est-ce que c'est grave ? demanda Fanchon gaîment.
-Je n'en sais rien, mais écoutez toujours, vous en jugerez.
Il renifla une prise de tabac et commença:
-Figurez-vous, mam'zelle, qu'il est venu une espèce d'estrogot;

il m'a questionné sur vot'compte. Il voulait savoir ceci, cela, un tas
d'choses !

-Quelles choses ?
-Si vous receviez des visites,si vous viviez seule, si vous n'aviez

pas d'parents. Y tenait surtout à c'que vous receviez un jeune
homme du même âge que vous, qui vous ressemblait comme deux
gouttes d'eau, qu'était p't'ête bien votre frère, à c'que disait c't
homme.

-Que lui avez.vous répondu ?
-Rien du tout! C'est-à-dire si, j'lui ai dit que j'n'étais pas d'la

police et qu's'il en était, lui, qu'il aille questionner ailleurs.
-Vous avez bien fait.
-N'est-ce pas ? Et puis, j'vous dirai, sauf vot'respect, qui m'dé-

plaisait c'particulier-là; il a une de ces têtes carrées de Roches
qui m'tournait sur l'cSur. C'est gros, c'est énorme, c'est gonflé
d'choucroute et d'bière, et ça a un air sournois à n'pas prendre avec
des pincettes.

-Donnez-moi donc le signalement de cet homme ? demanda
Fanchon prise d'une vague inquiétude. Comment est-il ? quelle est
sa mise ?

-Oh ! très bien mis, du drap fin, des breloques, mais n'empêche
qu'il a tout d'même l'air d'un sauvage malgré ses beaux habits.
Quant à son physique, il est assez mA>norable pour que je vous
l'détaille en wirisse'; c'est un grand mastoc à cheveux rouges, aux
sourcils en touffes sur des yeux bêtes et méchants; ça vous a des
pattes énormes et poilues comme une bête des bois, c'est affreux,
mam'zelle !

A ce signalement, Fanchon éprouva un serrement de cœur; elle
reconnut Anspach.

-Je vous remercie, dit-elle au concierge.
-Y a pas d'quoi, répondit le bonhomme, mais, c'est égal, méfiez-

vous. mamzelle Fanchon, de c'te tête d'Allemand. J'ai tenu à vous
avertir.

-Tous avez bien fait.
Fanchon monta chez elle.
Elle se sentait vraiment inquiète.
Etait-ce bien Anspach qui venait l'espionner ?
Que lui voulait-il ?
Quel intérêt avait-il à s'informer ainsi de ses actes?
Elle se répéta ce qu'elle venait d'apprendre, cherchant dans les

paroles du vieux concierge à deviner sur quel point avait surtout
porté les questions de celui qu'elle croyait bien être Anspach.

Un éclair traversa son cerveau.
Elle se pressa toute pàle.
-C'est Georget qu'il cherche, s'écria-t-elle. C'est Georget qu'il

veut tuer! Oui, je le sens, une voix mystérieuse me le dit.
Ses pensées roulaient tumultueuses dans sa tête. Mille idées lui

venaient à la fois.
-C'est Dieu qui a voulu que je ne revienne paslici avec lui. C'est

Dieu qui l'a fait s'évader au moment où j'arrivais croyant le sauver.
Si, grâce à la protection de Mme de Beauchamp, j'avais pu obtenir
la libération de Georget, le ramener ici, il retombait dans les mains
d'Anspach! D'Anspach qui me surveille, me guette depuis long-
tAmps sans doute, espérant arriver par moi jusqu'à Georget!

" Et je me désespérais de cette évasion qui lui fait é"iter la mort
qu'Anspach lui réservait! Je dois, au contraire, remercier Dieu de
sa bonté !

Elle reprit le cours de sa rêverie:
-Quel peut être le motif de la haine dont Anspach poursuit mon

pauvre Georget? La vengeance du coup de couteau dont, pour lui
échapper, Georget l'a frappé ? Non. Il l'avait volé à ses parents.
Plus tard, il a assassiné mon bon père Girodias pour s'emparer de
Georget. Anspach est la main armée par les persécuteurs inconnus
de mon pauvre frère adoptif

" Quels sont donc les misérables qui ont tant d'intérêt à la mort
d'un enfant?

Elle se souvint de la description que le concierge venait de faire
du costume d'Anspach.

-Il est bien vêtu, presque richement, dit-elle lentement, forçant
sa rélexion sur ce détail.

Après un instant, elle murmura:
-C'est que ceux qui veulent la mort de Georget sont riches ; ils

peuvent avoir à leur solde cet Anspach!
Depuis des années, il reçoit le prix du sang qu'il a promis de

verser, et ce sang est celui de mon frère !
C'est presque à haute voix qu'elle prononçait ces dernières paroles.

Elle répéta, pensive :
-Mon frère ! J'en arrive à croire que Georget l'est vraiment ! Je

sais le contraire. Cependant il me semble que si nous avions ou li
même mère, je ne l'aimerai pas plus que je l'aime !

Les paroles de l'homme qu'elle devinait être Arspach, ces paroles
dites par lui au vieux concierge : " Est ce qu'un jeune homme lui
ressemblant comme s'il était son frère ne demeure pas avec elle ?"
passèrent comme un trait de feu dans son esprit.

Ressemblait-elle donc à Georget ?
Jamais elle n'avait constaté cette ressemblance entre eux.
Il était presque brun, elle était blonde.
Tous deux avaient de grands yeux bleus, mais ceux de Georget

étaient d'un bleu presque noir; les siens, clairs, lumineux.
Ils ne se ressemblaient évidemment pas.
Jamais sa mère Catherine n'avait parlé (le cette ressemblance, et

elle n'eût pas manqué de le faire si, ainsi que le prétendait Ans-
pach, elle eût existé.

Pourquoi avait-il donc dit cela ?
Fanchon ne put le deviner.
Mais le temps s'écoulait. Il lui fallait partir au Concert-Français.
Elle avait habitué Bïrbet à rester le soir seul, à garder la maison.

Ce soir-là, elle l'emmena avec elle, prise d'une crainte invincible.
Au moment où elle sortait de chez elle, sa voisine, Mme (le

Lignières, quittait également son appartement.
-Combien je suis heureuse de vous voir ! dit la vieille dame à

Fanchon.
Est-ce que vous:vous rendez à votre concert ?
-Oui, madame.
-J'y vais aussi, ma voiture est en bas ; vous voudrez bien y

prendre place avec moi ?
-Volontiers, madamie.
Elle n'était pas fâchée (le n'être pas seule. La conversation <lo

son aimable voisine ferait une heureuse diversion à ses inquiétudes.
-Je vous ramènerai, mon enfant, dit obligeamment Mme de

Lignières à Fanchon lorsqu'elles arrivèrent au Concert-Français.
-J'accepte votre offre avec plaisir, répondit la jeune Fille.
Elle entra dans sa loge et revêtit son costume savoyard.
Montrésor entra dans la loge de Fanchon:
-Ma petite, lui dit-il, nous fermons le mois prochain, tu vas être

libre pendant les mois d'été. Que vas tu faire ?
-- Je me reposerai, répondit Fanchon souriante.
-Oui, c'est très bien, mais tu ne gagneras pas d'argent
-J'en dépense si peu!
-Ce n'est pas une raison; si doucement que tu creases ton

magot, il diminuera. J'ai une proposition à te faire. 'Tu es on pleine
vogue, profites-en.

-De quelle façon ?
-En chantant dans les casinos des stations bahiéaires. Si tu voux,

je t'engage dans de bonnes conditions. J'organiserai la tournée; ç;a
nous amusera d'aller de plage en plage pendant la bello saison, (le
prendre des bains (le mer, de gober l'air pur du large tout en
gagnant de la galette!

" Qu'en dis-tu ?
-J'y réfléchirai. Je ne puis vous répondre de suite.
-Décide-toi vite, ma fille, et profite de mon conseil.
La proposition de Montrésor ne plaisait guère à Fanclon. Ce

serait s'éloigner de Jacques pour de longs mois, de Jacques qu'elle
voyait chaque jour et qui était si heureux de sa visite.

Non, il souffrirait de son ab3ence. Elle n'accepterait pas la propo-
sition de Montrésor.

Cependant elle se demanda si, e voyageant ainsi, elle n'aurait pas
la chance de rencontrer Georget et de le soustraire à la haine d'Ans-
pach.

Si ce bandit allait le rencontrer avant elle, s'emparer <le lui
A cette pensée, elle frissonna d'épouvante.
Elle fut sur le point de dire à Montrésor qu'elle acceptait.
Elle n'en fit rien pourtant.
-Avant toute chose, je veux consulter Jacques. Je ferai ce qu'il

me conseillera de faire, se dit-elle.
Tout en chantant, les regards de Fanchon se portaient sur un

personnage dont la corpulence énorme emplissait, débordait même
son fauteuil d'orchestre.

Ce spectateur, placé assez loin de la scène, offrait le signalement
donné par le concierge.

-Serait-ce Anspach ? se demandait Lanchon avec effroi. Si c'est
lui, comme il a changé !



LE, SAME-RDI

Vôtu en gentleman, îe visagre rasé à l'excelption de lat moustache,
il ne resmbatguème aiu satuvage hirsute (lui l'avait emporté sous
sion bras; dihus les montagnes.

Pourtant lanchion, inquiete, l'observait (lut coin (Ie l'Seil.
L'hmotitie portait un binocle à verres teintés.

-ije voyais ses yet.uj 'm~tri pins malgré soni déguise-
ment, s;e <isait lat jeune fille en saluant les spectateurs (lui l'accla-
tnaient.

Elle <1 utitta la sci-'ne.
U'orcéeý <le reparaître par deos b)ravos enthousiastes, son premier

regard fui; pour celui en ljui elle croyait deviner le bourreau de
ceorýget.

Il ne s'attendait sans doute pas à la voir revenir.
Il avilit retiré titn insitant son binocle.
La voyant rentrer en scène, il le remit vivement.
Si rapide q1u'ont ét%4 son mouvement, plus rapide encore fut le

regard de l"anch on.
Ele le reconnut sans hésitation.
C'était i en Aimspnchl.
Le -'i ii ,' (le Vanclion terminait la première partie (le la soirée.
Lec rideaui tom l'a.
Fanchlon vint rigrlmdans lat salle.
Knispachi se levait, sý'éloi 'gnlit, sortait du Concert -Français.
Peut-î-tre, ernaine blia d'autres spectateur, allait-il prendre l'air

qîuelqîue-; in-itaiitsi et rentrerait-il enisuite.
orqele rideau se releva, sa place était v'ide.

l"anchion out le pres.ýsentimtent qu'Anspacî guettait sa sortie.
Elle r.e se trompait pas. Lorsqu'elle monta en voiture, elle l'aper-

<'ut le l'atre,14 côté (le la rue.
Adossé àl lat devanture d'une boutique fermée, il se tenait en

obsewrvation.
Lat jeune tledevina le but de cette surveillance q1u'il exerçatit

sans toute Icepuii longtemip8.
Xîmpac epéritqu'un jour ou l'autre (beorget viendrait la pren-

(Ire aut concert.
Il trouverait linalors le moyen <le savoir ce lue faisait le jeune

liolinte, (le le suie~rc, d-'esp1ionner tous ses pa-i, <le trouver l'occasion
<le 'mprrde lui et 'accomplir son ''uîvre <le haine :la mort dle
s01n frière!

Vliel''mm 'evinla tout cela. Ce <ju'ello, ne pouvait dleviner, c'est
<1mmmmsuebétait la, cr<ýaturc (le ( istos dle Lervenclîère et <le Mon-

Ile st ('acliiel son émo)ttioni i. Minec <le fi(niùres, lionquel
<'prozuvât pour sa vieille vois-inie q1uelque 8enLtiment (le méfiance.
muais le's rcutnsîas rern'Ltient L'alielon prud<ente, réservée.

I evo.nt ~ diîiimic'u <langer, I'anclion ré.-olut 'le lfaire connaître
le ivi'i' eimitin à Jac<ues ;r. ril (luli iiienuytit elle aussi,

-Je puis aivoir coianimce en Jacq1ues (lui mi'aimiie, en sa famille,

L'ors<jn'elle fuit en présence <le Milnle (le I laucliallip, elle lhésita
ependlant àl parler.

Ka tenîc cîm'araefut reIgIar<1uee.
-- Von; itvcz quelque ioveaui chsagrini, Flncholi

.- Ou)i, ilaanl.
-Voyns, ouliz mu.;cla, V'OUS saicz (file! initértL nous vous

dle'îst, Sifuone j<iguirent, leurs prièrîes à celle <le leur hiCýr.
-l1e vais toumt vous dire, lit Fliîcion avec effort.
Itlle. conudbeîc;alii 'l'une voix (file l'éîmotion Faisait trcmbler
-Je" v!us i dli!, que ilion fr'ère l'aidoption était poursuivi par

<les eluispl4isýaIiîs <lui en voulaient à sa v'ie ! Nous av'ions été
recuetillis par un Ilîocoln du iin, un lîcamume (le rAnd cemur, un
.ran il artiste, unt Favavnt,.

"lnous i niait comtme ses enfaints.
Nous l'iiiiions eomnne le meilleur, le plus tendlre (les pères.

La;) gorge ile l"arcllon se serra à la pensée <le ce q~u'elle allait ajou-
ter.

Aprv' tnti iutatit, elle r(eprit
-Nous. lialutiomîs avec lui en 'Touraine, pr.ès (le hliun château

entouré d't-uî gra<l pitre. M Ion l<on père G irodias ...
-- Il se liolnuauit ( îro(lias ? qustionna .Jacq1 ues.

-C'il~ <liiulus, le ruomil soui lequeluouï le connaissions, rêpon-
lit l'a i .

E'lle coliti mu sot rci
-NI on l'on it eI iroý lias s'occuspait (le notre instruction. Pour

nlle distraire 'lis -1' is1'1 calcl, il mmmc liiai t chiaque jouir jouer
(le 1l. violle <'t ciLl<

-c'et nui flui volls a aoppris; à Jouer (le cet instrument, ni'est-ce
pais, Vlaicîe u emml<aSunnc

-() ni, il Cij'mm movi esiet et malg.Iýré son âgre, !il) voix
filet et trnllmtil cluta;it en vérit-tble artiste. L'expressqion
'le !ïa voix\ allait aut c'''ur.

-Quelle étrange idée pour un homme instruit d'avoir choisi cet
iastrument rustique! s'exclaini Simnone.

-C'est par amour flild, mademoiselle (lnne ue mon bon
père Girecdias avait appris -à jouer de la vielle; sa mère, dont le
.souvenir était toujours rsent à sa mémoire, sa mère, pauvre fille
(le la Savoie, avait dû à lhtitule vielle (les mnontagnes sa fortune.
'El le étatit venue à Paris quel(queri années avant la Eèévolution et,
jusqu'à l'époque (les troubles, y avait obtenu (le grands succès.

Elle était aussi hiolnê,te (lue belle. La Révolution venue, elle se
maria avec un riche seigneur d'origine italienne et habita ce pays
avec son mari. A la mort de celui-ci, elle rcvint en Savoie avec son
enfant, celuiqui devait plus tard mc servir (le père ainsi qu'à Georget.

-Est-ce qu'il n'est pas mort d'une l'acon tragique 2 demanda Jac-
ques. Est-ce qu'il n'a pas été assassiné ?

-Si, monsieur Jacques, mon bon iÂro a été assassiné dans son
château de lit Lèzardière.

-A-t-on arrêté ses assss3inrs ?
-Non, ils ont réussi à s'échapper.
-Sont-ils connus ?

-Oui, monsieur Jacques. L'un dexa été pris. Il s'est pendu
dans sa prison. Les autres ont échappé.

-Quel mobile poussait ces gens àl assassiner ce vieillard ? Est-co
pour le volet, ?

-Non, monsieur J'-.cquces, c'étit pour s'emparer de Georget et
(le moi.

-Et la police n'a pi retrouver ces misérables
-Non, monsieur Jacques, répondit I"anchon toute pille.
Elle reprit d'une voix r isnt
-. 1-ier, hier soir au Concert- Vançf.is, le bourreau (le (leorgct, le

mienî, l'sasile mon pù,re, de (jirodias, était dans la salle ;je l'ai
vu ....

-Vous en êtes sûre ? Vous ne vous tromlpez plis
-Non, non, je ne wc trompe y'as ! Les traits (le ce mnonstre sont

afravés dans mna mémoire. J3e l'ai reconnu sns hésitation malgré
son déguisement.

-Le nom de cet honie ? (lemarla Jacques <le Beauchamp.
-Michel An.-ýplich.
-Que fait-il
-C,était un mius;iici ambla t ou itiô)t tini chef (le brigands,

dé es n artiste n aiecoiimnie lesi complices do ces crimes. Sot:1
ce d-usmn, sn'i.prin pas (te lne ils étinctt Ihum-
bles, dgeils ei-,e. ats

Oc01 les plaignait, on leur a.i la clwante.. Eux, ils3 poursui.
vaient un enifaut qu'ilsý avait proirlîs 'l er, .Ils avaient
rleçu le pri% (le sont sai

La j.eunle fille, cachia sion visageY dlans ses mains
-Pourquoi ne l'avoir P!., ignl .'ci Mine (le l1eaucmanIp.
-La frayeur mn'a e lev ote Présenced'prt
-Oui, ia muère A rk1Iýorî, approuva Ja.cques, il faut (lue ce Misé-
raemb)e entre les mints dle la itizýtice ! Jo vais mc. rendre àt la

Préfecture <le, police. J iconea au.L cefJ (la ûrt lesý renseigne-
ment!, que vous vene-.z (I true, fotirnsri-, je lui demanderai un de ses
agents il qlui vous désig'nerez, Anspachl.

-C'est cola, lit Sîilonu, .1acques a raison.
-L'assassin do votre pzère, reprit Jacques, l(. bourreau tie votre

fr-re, Fanchion, sera b.ientî0t l)oons d'étaL dle nuire. Vous n'autrez plus
rien à craindre pour vous: ni pour ( eorgct!

-( )h ! pu issiez-vous- dire vrai ? sYcrî <anchion.
.Jacqjucs de I Bý'selm ;114 rue I' ceF <le (Ila. -irctté, lui lit

connaître ce qu'il satvait su'r (nýae, tLa% présence cle celu-ci la
veille, au Concert-Fraiiq i-,.

-Le crime (le la Lz'drei.1c, lc connas très ].lien. J'ai le dîos-
sier entre les mitins-. Le prîneqit 'le lri';- m'a charé naguière (le
faire (les reelserches à Patr*i, où l'oit im'tit qija les amteurs (le l'as-

sasnts'était refugiés.
Mes renseîg(nc.emuer, mi'ort appris q1ue !c musicien nomtade Ans-

pach et Mairie 1I [artumar vien nass I.frontière et gaigué l'Alle-

"Il aurait enunc dle revenir -à Plu.is
Croyez-vouis que en soit bîi'î lui quet( Kachlon la \Tielleusel ait

Vil? qu'elle ne. se, soiL 1as;%,,;~ é ? q~u'elle n'ait pa.s été éngarée par
une re-ssemla1nc ?

-Elle e-sf pcrsili'- que Ihomnne nuil P. vit est bien Anspach,
monsieur le chef <le la Sû<,té

-Monsieur <le I aem ,dux dc mushommes seront ce soir
ait Concert-Fr"numeais L,'un 'uxira trouve,, M lle <l anchon dans

,mlotte.
Penrlant l'cil -;r',4 Ï010~' 'iu[ ri'leait sýera b)aissé, avant

qlue les. spectateurs e<.srtut In'm p1à.co, M î.le Fanelmon dési-
gniera Anspaclei à mies hoiiuînisý. Ils s;'etIpitreront dle lui horsý du con-
cert, sans esclandre.

Jnacqucs prit, congé4 ilui chef de Il, 'Sureté.
Il ll le soir nu Cocet l"rnçei-î c t, pendant l'entr'acte, alla

trouver Ul"ancholi dans sa loge.



LI' SA M I~1)I

-Eh bien '? lui dei ndai-t-il.
-Anspacli n'est pas ventu ce soir, répondit Ila jeune fille.
Les agents dle lat Sûreté ConitinuèÛrent leýur surveillance pendant

une quinzaine de jouirs.
Anspachi ne repartit pas.
'Les agents questiotnèrent Uo)ir&ýoî, lfront d'Anspaeble inae

ment (donné par I"ancioîî.
-Je ciDnnais parfaitoiicnt ce signalenmt, réýponqiit Montrésor

depuis un mois il ne mnquait~ pas une ioirée. 'le l'ai reaqéà
causge desa carrure d'AIl imand. Je lepeis pour n nissioiînaire
en marchandisesi du quartier.

"Il faut qu'il se, soit aper<; ' de1 quelque Chose, ca,,r, 1l, veille dlu
jour oit a commencé Votre -surveillanco, il éti u~faulteuils d'or-
chestre.

Le 'gros Moiktrésor ne se trompait ps
Anspach s'était dloutié (le quel 1iqe clîo5ýe, in cillet.
Depuis lin miois, il suivait Fanchonl ou lit faisait suivre par ýlariC

Ilartman.
Aucun (les pas (le la jeune illic ne;, iler échappait.
lis l'accompagnaient, sans qui'elIle s'en doctîit, au Concert-Flran-

çaîs, à l'hôtel de Beauc lai %'P, partout.
Anspach avait surpri-> le regard. ùAlVayê dle 1l"ancltion arrêté sur

lui. Il s'était aperçu <lue lorsqu1('elle niontait cei voiture avec 2àme
de Lignères, sa présence de lutec,îtê dle lit rue avait été remar-
quée par elle.

Il se dlit qu'il avait été reconnu.
Le lendemain, Fous un autre déguisement et accompagné de

Marie llartilan, ils avatieat attenlu, avenue iles Cha;tlups-hiysée.s,
la sortie dle Fanichoti.

Marie ilartman l'avait suivie jusque ;iur le quai lut l-ouvre.
La jeune fille ne Changeait nrin à ses habitudes, nie recevait

aucune visite, nie faisait auuedémuarchîe inquiétante.
-Anspach s'est trompé, se (lit !î- vieille, ])cpiiis quelque temps,

il baisse, il a peur de son ombre.
Le soir, elle le retrouvait et se moquait de s;c!i craintes.
-Comment veux-tu qu'eLle te re2connaisse ? tu as l'air (l'un minii-

lor !
-Vieille brute, répondîit-il en grini.i1ný dles dents, la policeC est à

nos trousses. -Nous n'avoni qlue l-e temps)- tleý filer, <le regagner l'Alle-
magrne comlme noirs pourrons.

Il changea de cosmtutue, s'alVîmbla 'uebab postiche et dit à
Marie Ilartiiian:

-partons ! Il n'est <juu Ci)i
Anspach avait, lci, suivi .Ja;c' 1 uces dle Balînppendant que sa%

complice surveillait les (dmnarches de I"'ancbion.
Il avait vu le jeune h<xnmte entrer à la 1.?réLec(,tura dle police.
Il devina ce qlui s'état sé à l'bôtLl (le l3(eAmpe le motif

de la visite de Jacques aut Chef deý lat Sireté.
Anspach et Marie llattmani atllèrent prendre le train (le Brui-

xelles.
Uls tremlblatient, en pewýant <jeleur inle ntavaiit pu être

donné aux pkir.cipales, -gares,
le Chef (le lat Srtcroyantseîprrulnpc ai; (orîcert-

Fr<ançais, ne prit cette défciîon que le lnean
Il était trop tard, les leux isra'.;avait paLsse, lat froatitére,

Dans quelques jourzs aura lieu Ila fermetur-e annuelle dlu Concert-

La saison d'hiver est finic- ; bé ,re t concerts vont îýLre ileser-
t6s bientôt pour d'autres plaisirs.

L'anchon est triste. Elle ;tle'lmn relusé à MIontrê.&ordi-dc'e
gager pour les mois; d'été.

Jacques, à qfui elle en ax parlé, lui a osi ~ce reVust,.
Elle à obéi avec Joie, niais maceat llc songe avee ebaigriîi

(lue son ami, son liancté, vat partir dans <juel<tue tempsv -irec si
famille à la Campagne.

Pendant toute la 'lesasn l aiea avec se, Iiêre et sai
sieur, leur château pitLrimîoïii. de I ncasp n borraine.

L"anclîon restera seuls, à Pnris.
Elle ne verra pins, <le longteinps, cei <tn:l aine.
Seule à !ai Si Atispacli allait repatraitre, tenter contre eile

quelque nouveau crinie!
L'enlever, lat retenir cwinunc otgei 'bliger à luri dire la retraite

de Georget.
Elle confla ses craintes à Ji-xqimîas.
-Oui, en efletýt, 1nia chère_ l"Vco, v ne pouvez rester secule

ici, sans secours, sans appui.
-Que faire ?
-J'y réfléchmirai. Nous ne pairt.irons4 pas, à Beaucl<amp avant uin

mois :d'ici là j'aurai trouvé le mioyen (le vous .soittrvire aux (lait-

grers <lui vouis mnenacnt. Croyez (file mon amtour pour vou.s saura
vous fairc échapper à vos ennemis.

«Je nie Sisé plus le pauvre ma11l<le Craintif et norvelu\ qtue vous
avez Connu autrefois.

~'c 'st vous, l"aniel <on, C'est votre, I1<.motr qui il laiit Ce i<iracle.
-Que votre iière, .Jac 1uîes, est IeuIreuse dle vovir roliste,

"Iai, d'une humeur (-gale
-lle attribue Ila cause (le cet hieureuix (-l<uîge<u<enit aux cînrss,

au grand air. .. et Rurtout atux tîoir Conseils 'le mia uî<('dIecin. lors-
(lle je jugerail venur le mtoment <le lui dire ' C'st Fl";ilwo liii mo'a
sauvé, chèrec mtère, C'est à elle que1 Vous (levez de, voir. votre enfant,
jadis s;i triste et si faible, auijouird'huii fort et gaelle voltst-t< '
les bras, nia cl<èire leanchion, cii vous appelanit sax tille.

-Puisiez-vouis (lire VraIi, Jacqu<es aije vous' eni priept~n
tes encore.

-Je ne parlerai à ita mère que lorsquIte Vous <n'Y IIltorîse reZ.
Lei Conicert-i I'ranî;ais est fermé. Le.; soiri rée. (le l'asicl<'n sonIt

libres. Cependant elle ne so)rt dle Ieselle (Ille pou r aller dînier
<~nelq<îefihcz îMmIe (le flcauchia<p et, 'lais la U'iil'iclion

Chante en s'ilecolktpagîîvnt (le sa Vielle.
Jacques laiet ,lii jusqu'à SaI por-te. I MUs' 1u'il 11e lient le auii-e,

un domes.ýtique (le confiaince accomipagne fl, ieuiie tille.
1,"1ancho'a se m-siice unt peu. Agnspact le donîîŽ pl<s signeI 'le vie.

Elle pense (ju'il al qjuitté lat b'riliee put écipo au . recherchIes
(jhi'il a dlevinées.

Jacques, <'ailleur.s, lui répète à Cha'1que inrstanit
-Ne1 craignez rien, Fanehon. Oit veille sur Vol(-.,
-Qqui cela ? Qutel est ce protecteur- mystérieumx
Jacqutes ne veux pas le luii dite.
-Il vaut mieux quie vous lignorie., laii répondit-il, lat protetion

(le cet amni ne serat qlue pluîs parfaite, plu, I eitcce
Cet anti que Jacquei ne veut pas faire conîmître à lacotest

uin algent <le lat Sûreté.
Après qu'elle liii eût exprimé ,;escrin teS ;111 jt l'npah le

Jeune homme est allé dlemandler 'mii chmeï de lat sûretié un '1,, se8
meilleuîrs limiers.

-Mlle LFanclion, al t- il exltiquté, crait jmAspcm :p avoir
dépisté la police e) v'e venant ph <s; ait Cocr- '-uî:i, eel
maisse un jour et ne se livre contre elle -à queiýlquei ent e iec î-
nelle.

"Ma mère s'intéresse à cette jeune tille. Nouspaern ce qu'il
faudra à l'agent que vous charge(rrez <le lat uissi<'î <le pi-otéger M île0
1<anchion contre toute attaque d'Anspahî ot dle s;escopie.

Le chef (le la Srt Choisit l'agent L"a'lanîl.
On ne pouvait faire un meilleur Choix.
F'ado id êýtait uin hiommei <'une Iniaîaim [ante îtit, sec et

bruni. Il ressemblait, par sa mine soigniée, sesu<brsreev-s
un vieux bureaucrate.

Sax force lierculéimnne, son -n;éidté.s ruis'î I i-i('rc lit poil-
vaXient se dleviner Cri ce petit lioiiie proltli, à Il, .s 'Cetuine,
aux gestecs ratres.

Ses yeux noirs avaient une <'ti-itngo st , li'-ors lesu
rire do ses Iî è,v r's, dussnnes('onl li ule m<<<lit. tC e < 1:tl*u' <i sse< -.

Personne, à lit Sûreté, ne se v/oe0'; oiuit' i'sr -''tit
à volonté mnarchaîsnd le t<mnie< us, cotiiiiicte<i iGd tiAutX, vatlet (le
pied ou invité à frae (laits les soirées îîîlaue-

Il paraissaitl'e qu'il voulait, C'est-à'dire l'A.~ ileg. qt li<,essit'iit
son rôle. Il savait fair-e dle soit nez fn et dro it titi niez releve, érs
omme celui d'lin nègre. Ses ijoiies creuse., presnaienît rond,'>îeurs

instanrtanées, et ses yeux ntoirs, [ix'es et ltiln, lvuîetà sit
Vclonté ternes et cbignotnnts.'

l'a'lard, perd Iant uin ms, ne per-dilt 1)", -" 'lie 2111Chuhi~
quaelle sortit, et.is<;i.5 latitil lih le ne depi ;t'1~s stîellsn.

Lorsqu'elleý revenatit en voiture, il é'tait, erasaIlpoIIut, 'lrrr, ,r
uin dles ressor-t.; sa petite taîil le et -ori faible j<oid liii l,,.rum'ttaielli
ces exercices (le galinii (le Paris.

Il était léJ à loin quand l'atel <oi 'Ie<'e<lI.uli vh tI'
l"a<lard, pendanîmt tonut ce tsnp'ni r e uvien itqîî u i p'i t le lèIct-

tre siur lat trace dI'Ansptclî.
Il ne se décourageam pas, pont- cela ;il neo se , <'î;''ai aias
-Je l'aurai plus tatr<, cet Artspaceh. I ýe p'ti ,'. 1<<il t'-e''îea

gros colosse!I Il en a roiilè' (le plus Voct-, qiue it.i!
<*iuc, soul<aitmiit que 1l'id<ni ; <cc<hi<<ip'1 -i<;'L .' ial<si<p

Il nQ voulait pas le demanhder à aîmère.
Il dclesirait (lue l'invitation v'int <l'ellIe.
Cela était nécessaire pour ujîse laijués e'h d M <i-e 'le

champ ne fût pas trotiblée, pour q' 1 l.';eot<natà In. sfoei<t<f
'le 1"ancl mon, qu'el le ainait, et, catinii poirque~< cet-' cit li le vinit
lin besoin.

La Providence- vint au scco<îr; dle .Jacqn Li k505h.tiit et
espèce du bon dlocteur dle lit famille.

Avec quelques intimes, il était dles, liners; out l":uîtel«i !-e tr<ouvait,
Il éprouvait lin plaisir extréic à entcndlre lal jeuine tille.
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Ces vieux refrains si touchants lui rappelaient sa jeunesse et l'eni-
vraient comme un vin capiteux.

Il se rappelait soudain d'anciennes chansons que sa mère lui
chantait lorsqu'il était enfant.

Il les redisait, attendri par los souvenirs que les refrains éveillaient
<ans son creur.

Le bon docteur n'y mettait peut-être pas beaucoup d'art mais son
bon goût, son oreille délicate, son émotion communicative, sauvaient
ce que sa voix avait de défectueux, sa méthode d'incomplet.

Il n'y mettait d'ailleurs aucune prétention, à son talent de chan-
teur; il voyait qu'il fa'sait plaisir à ses amis et cela lui suffisait

lais ce qui l'enthousiasmait le plus, c'est que Fanchon, ne l'ayant
entendu qu'une seule fois, lui chanta un soir la chanson favorite de
su mere.

Ello disait d'une si exquise façon ce refrain naïf, que le bon doc-
teur vint les yeux humides, la serrer dans ses bras.

Enthousiasmé, Il se tourna vers Mme de Beauchamp et lui dit:
-Ma bonne et vieille amie, vous m'aviez invité à aller passer un

mois à Beauchamp et. . . .
-Et vous avez refusé sous prétexte que vous ne ne vouliez pas

quitter vos malades, interrompit Mme de Be-auchamp en souriant.
-C'est vrai ; eh bien ! je me ferai remplacer par un confrère, si

vous voulez bien inviter Mlle Fanchon. Pour l'entendre, tant pis, je
commets une inconvenance!

Mine de WBauchamp tendit la main au docteur.
-Vous ne commettez aucune inconvenance, mon ami, dit-elle. Je

prie ma chère Fanchon de suivre ses amis. L% campagne fera du
bien à cette enfant habituée jadis au grand air.

-J'en réponds! J'allais le lui ordonner pour sa santé.! s'écria
plaisamment le docteur.

-Combien je vous suis reconnaissante de cette nouvelle marque
de bonté, madame! dit Fanchon.

Les traits de Jacques s'allumèrent de joie.
Il eut de la peine à ne pas sauter au cou du médecin.

nimone vint embrasser Fanchon, en lui disant combien elle était
heureuse de l'avoir auprès d'elle tout l'été.

Les jours qui précédèrent le départ furent employés à visiter les
magasins.

Fanchon accompagnait partout Mme de Beauchamp.
Jacques, lui, allait trouver le chef de la Sûreté et lui remettait

une gratification pour Fadard.
-Mlle Fanchon nous accompagne cet été, la surveillance devient

done inutile pour le moment. S'il se produisait quelque chose d'im-
prévu, je vous écrirais pour vous demander de mettre de nouveau
votre agent à notre disposition.

Quelques jours après, Fanchon quittait Paris avec ses amis.

XII

Le château de Beauchamp est bâti sur un rocher qui domine une
petite rivière sineuse descendant de la chaîne des Vosges et qui,
quelques lieues plus loin, va se jeter dans la Moselle.

Après avoir passé un pont d'une seule arche cintrée, on longe une
allée de platanes qui conduit au château.

C'est un vaste bâtiment en forme de parallélogramme construit
en granit gris des Vosges et surmonté d'un immense toit en tuiles
rouges avançant de tous côtés en avant.

Les saillie de ce toit est telle que les appartements du premier
étage sont assombris.

Si l'aspect du bâtiment, fort ancien, est quelque peu rébarbatif, le
parc qui l'entoure est splendide.

La rivière aux eaux rapides et claires lui fait, par sa courbe gra-
cieuse, une fraîche ceinture à peine dénouée à l'extrémité du parc.

L'horizon, de ce côté, est formé des montagnes bleues des Vosges.
Le docteur n'avait pu venir en même temps que ses amis. Il arri-

va une huitaine après eux.
On organisa des excursions dans la montagne, des parties de

pêche sur la rivière. Les soirées étaient réservées à la causerie, à
<le petits concerts où Simone jouait du piano, Jacques du violon
et lFanchon <le la vielle.

La jeune tille oubliait complètement Anspach, et si elle avait eu
<le bonnes nouvelles de Georget son bonheur eût été absolu.

Elle pria Jacques (le s'informer auprès du directeur de la Colonie
pénitentiaire de Noirville (le ce qui s'était passé à la suite de l'éva-
sion de son frère d'adoption.

Une lettre dit directeur à M. Jacques de Beauchamp apprit à
lIanchon qlue Georget avait échappé à toutes les recherches.

Elle ne douta plus de le revoir.
Mme <le Beauchamp s'attachait chaque jour davantage à Fan-

chon.
Dans les excursions faites en famille, Jacques et Simone mon-

taient à cheval. Mme de Beauchamp, Fanchon et le docteur sui-

vaient en voiture. La jeune fille s'entretenait avec sa bienfaitrice
avec tant de grâce et de douceur, que la nsoble femme se sentait
émue, émerveillée.

-Comment cette enfant, pendant si longtemps livrée à elle-
même, peut-elle causer avec tant de politesse et de tact ? se deman-
dait-elle.

Ah ! c'est que les leçons du bon Girodias, ces bonnes leçons, la
jeune fille les avait toujours présentes à l'esprit!

Son vénérable père, du haut du ciel, voyait toutes ses actions,
entendait toutes ses paroles, devinait toutes ses pensées.

Jacques rencontra dans un brigadier forestier un ex-prévôt
d'armes de régiment.

Presque chaque jour, il consacrait une heure à faire de l'escrime
avec ce vieux soldat. Jacques faisait dans ce sport des progrès
étonnants. Sa santé était maintenant parfaite.

Mme de Beauchamp, en le voyant robuste, actif, sentait ses yeux
se mouiller de larmes.

-C'est Dieu qui l'a sauvé! se disait-elle, la science seule n'aurait
pu faire ce miracle !

Où la science eût été impuissante, l'amour avait vaincu.
Quand au vieux docteur, il attribuait l'heureux état de Jacques

à l'exercice, au grand air.
-C'est ce qu'il fallait, pardieu ! Vouis le bichonniez trop, ma

chère amie.
-Il était si faible, docteur!
-Et maintenant, il est solide comme un pont.
-Pourvu qu'il ne commette pas d'imprudence! faisait la mère

toujours inquiète.
-Ne vous inquiétez donc pas. Jacques peut à présent supporter

la fatigue et les intempéries: cela vous cuirasse un homme! ripos-
tait le vienx praticien.

Mme de Beauchamp lança des invitations à ses voisins de cam-
pagne.

Chaque semaine, elle donnait un grand dîner, suivi d'un concert
et d'un bal.

Fanchon triomphait au concert, Simone était la reine du bal.
Quelqu'un des invités signala à Mme de Beauchamp une de ses

voisines, une dame très bien, disait-il, qu'il s'étonnait de ne pas
voir à ces réunions.

-Comment se nomme cette dame ? Oh habite-t-elle?
-A Valpré, un hameau près d'ici où elle a une assez jolie pro-

propriété. Elle se nomme Mine de Lignères.
-Mme de Lignères ! s'écria Fanchon, je la connais, elle est ma

voisine à Paris. Cette dame a été charmante pour moi.
-Nous irons en ce cas lui faire une visite et nous l'inviterons à

venir.
Mme de Beauchamp inscrivit le nom de Mme de Lignères sur

son carnet.
Peu de temps après, la voisine de Fanchon faisait partie des

invités du château.
Elle plut à Jacques en raison des attentions qu'elle avait pour

Fanchon, mais son ton, ses manières parurent faux et suspects à
Simone et à sa mère.

Elles n'en dirent rien pourtant à la jeune fille, craignant de la
chagriner.

En se rendant dans les Vosges pour y faire une cure, la duchesse
de Cervin-Lanson s'arrêta à Bsauchamp.

Elle y apporta une grande nouvelle.
-Blanche de Pervenclière, dit-elle, a résolu un plan d'une

hardiesse qui confine à l'héroïsme. Elle veut retrouver son mari
parti en Afrique il y a dix-huit ans. Il a été assassiné par les
Touareg. Blanche ne peut se résoudre à croire à cette mort. Et si
elle en a la preuve irréfutable, s'il ne lui est plus permis d'espérer
le retrouver vivant, elle recherchera son cadavre et le ramènera en
France.

-La malheureuse se fera massacrer! s'écria le docteur; son
héroïsme est de la folie!

-Du désespoir, docteur! répondit Mme de Cervin-Lanson.
-J'admire cette noble femme, dit Jacques d'une voix grave.
La duchesse reprit :
-Son beau-frère, Gaston de Pervenchère, et un ami de ce dernier,

M. de Montaiglon, l'accompagneront, organiseront une caravane,
essaieront avec elle de retrouver la trace du disparu.

" Blanche m'a déclaré qu'elle réussirait dans son entreprise ou
qu'elle y laisserait sa vie : " Si Renaui est mort, m'a-t-elle dit, je
veux mourir où il a été frappé; peut-être mon cerps sera-il réuni à
lui dans la terre! "

-Depuis dix-huit ans, on n'a pas eu de nouvelles de Renaud de
Pervenchère ? continua le docteur.

-Non, monsieur, répondit Mme de Cervin-Lanson.
-Je ne vois pas, alors, qu'il reste le moindre espoir de le retrou-

ver vivant.
-Hélas, monsieur, je suis de votre avis!
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Pendant toute cette conversation, Fanchon demeurait les yeux
fixes, les mains jointes.

Devant son imagination se dressait le visage de Blanche de Per-
venchère.

C'était cette jeune femme si élégante, si belle et si triste, qui
allait tenter une semblable expédition, courir au-devant de tant de
dangers 1

Ses beaux yeux se voilaient a cette pensée.
Cette impression de tristesse céda vite devant les jours heureux

que Fanchon passait à Beauchamp auprès de Jacques dont le loyal et
saint amour réconfortait son cœur, et la tendresse de Simuone, de sa
mère et du bon docteur.

Les excursions, les parties de pêche, les promenades dans le pare,
les visites aimables créaient pour Fanchon une atmosphère de calme
douceur.

Mme de Lignières venait la voir souvent. La jeune fille lui ren-
-dait avec plaisir ses visites.

Sa vieille et aimable voisine l'invita un jour à accepter le thé
-chez elle.

-Ma chère enfant, lai disait Mme de Lignières, je suis confuse
des amabilités de Mme de Beauchamp et de sa famille pour moi.
La modestie de mon train de maison ne me permet pas de les invi-
ter, de les recevoir ; ce serait pour eux une pénitence ; mais vous,
ma chère petite voisine, venez, je vous en prie. . ..

-J'irai, répondit Fanchon. Jaccepte votre invitation avec joie.
Mme de Lignières serra les mains de la jeune fille, et balbutiant

presque :
-Si j'osais vous demander quelque chose encore ? dit elle.
-Demandez, madame, je vous en prie.
-Apportez votre vielle, vous me chanterez... pour moi tout

seule, ce qui vous faisait applaudir à Paris par toute une salle.
-Je le ferai, madame, avec la plus grande joie, je vous le pro-

mets.
-Quand me donnerez-vous cette preuve d'amitié?
-Demain, madame, si vous le désirez.
Mme de Lignières réfléchit un instant:
Elle sembla se livrer à un calcul.
-Non, pas demain, finit-elle par dire, mais après-demain, si rien

ne vous retient ce jour-là ?
-Comptez sur moi, madame, répondit Fanchon.
Mme de Lignières l'embrassa.
Fanchon alla reconduire sa vieille amie jusque chez elle.
Lorsque la jeune fille eut disparu au détour du chemin, Mme de

Lignières s'assit devant son bureau, prit une feuille de papier à
lettres qu'elle tira d'un buvard de maroquin, et les traits contrac-
tés, les lèvres pâles, elle écrivit longuement.

Après l'avoir mise sous enveloppe, elle écrivit la suscription,
frappa sur un timbre et remit sa missive à un domestique.

-Allez porter cela à la ville voisine, attelez Bijou pour arriver
plus vite, c'est pressé, dit-elle d'un ton bref.

Le domestique sortit en se disant :
-Quelle presse ! En voilà une corvée ! A qui qu'elle peut bien

écrire ?
Il attela Bijou à la carriole et partit.
Une demi-heure après, il jetait la lettre à la boîte, non sans avoir

jeté un coup d'oeil sur le nom du destinataire :
-M. de Montaiglon, se dit le domestique, qui qu'c'est, c't'oiseau-

là ?
Mme de Lignières reçut Fanchon avec de grandes démonstrations

d'amitié.
-Je me faisais une telle fcte de vous voir, que toute la journée

j'ai craint qu'un événement imprévu ne me privât de ce bonheur.
-J'eusse été aussi chagrinée que vous, madame, répondit la

jeune fille.
Mme de Lignières fit entrer Fanchon dans un petit salon dont

les fenêtres s'ouvraient sur le jardin.
Cette pièce était meublée avec goût.
Une collation avait été préparée sur un guéridon.
-Vous excuserez la modestie de ma réception, ma chère enfant.
-Je ne me souviens que de vos bontés envers moi, madame.
Mme de Lignières et Fanchon causèrent en grignotant quelques

pâtisseries et en buvant du thé.
-Si vous le désirez, madame, je vais vous chanter de mon hum-

,ble répertoire tout ce qu'il vous plaira.
La jeune fille prit sa vielle et préluda.
L'arrivée d'un domestique l'interrompit.
-Qu'y a-t-il ? demanda Mme de Lignières.
-Un monsieur qui dit connaître madame et qui demande à la

'saluer.
-C'est bien, qu'il entre.
Lorsque le domestique fut sortit lu salon, Mme de Lignières dit

à Fanchon.
-Quel contretemps! Cette visite gâte tout mon plaisir! Je ne

vous demande qu'un instant, je vais expédier l'importum.

Mme de Lignières quitta le salon.
Fanchon s'appuya à la balustrade de la fenêtre. Ses yeux erraient

sur le jardin, s'élevaient vers le ciel bleu dans lequel couraient de
légers nuages blancs.

On entrait dans le salon. Elle pensa que hne <le Lignières reve-
nait auprès d'elle et se tourna, souriante.

Ce n'était pas celle qu'elle espérait qui se trouvait devant elle,
c'était Montaiglon.

Il salua la jeune fille.
-Je vous demande pardon, mademoiselle, dit-il, le me présenter

devant vous sans y avoir été autorisé. Je vous savais ici et je n'ai
pu résister au plaisir de vous présenter mes hommages.

Il prit un siège.
Elle ne prononça pas une parole.
Mme de Lignières allait revenir. Sa présence la délivrerait de

cet odieux tête-à-tête.
-Ma belle enfant, continua de Montaiglon ironique, nous avons

signé un traité (le paix et vous ie recevez en ennemi ! Cela est de
la mauvaise foi. Voulez-vous (lone m'obliger à reprendre les hosti-
lités ? Comment ! pour vous, pour vos beaux yeux, je iénage votre
allié, je ne m'en débarrasse pas comme d'un rival, et vous me rece-
vez avec cette figure maussade !

" C'est vraiment de l'ingratitude!
Vous voulez donc que je tue M. Jacques de Beauchamnp?
Eh ! parbleu, un mot (le vous, et cela sera fait !

Fanchon continuait à garder le silence. Elle ne voulait pas dlire à
Montaiglon l'horreur qu'il lui inspirait, le mépris qu'elle ressentait
pour lui !

Elle n'avait pas cru i la sincérité de sa réconciliation avec Jac-
ques. Elle n'avait pas cru à ses protestations de repenti r envers elle.

Fanchon le haïssait, l'avait toujours haï.
Elle se taisait cependant ; Mme de Lignières allait verir
Pourquoi, cependant, tardait-elle autant ?
La jeune fille fut prise d'une crainte vague.
Eut-elle soupçon de la connivence de sa prétendue atie et de

Montaigion ?
Non, son âme innocente ne pouvait concevoir un aussi noir coin-

plot, un complot tramé de si loin ?
Comme elle tardait à paraître, cependant!
Que se passait-il donc ?
Elle se sentait prise d'un tel effroi que la pensée (le s'écipper,

de sauter par la fenêtre, se présenta à son esprit.
Elle était leste, la fenêtre était peu élevée audessus di sol ; avant

que Montaiglon eût pu l'empêcher, elle serait dehor, appellerait à
son secours. Il n'oserait certes par la poursuivre.

-Oui, c'est cela, se dit-elle, c'est ce qu'il faut faire. Rien n'est
plus facile, et c'est, d'ailleurs, mon seul moyen (le salut.

En moins d'une seconde, elle s'était persuadée que l ie (le Lgniè-
res avait été enlevée de sa maison par des complices de Montai-
glon.

-Anspach, se dit Fanchon au comble de l'épouvante, Anspach
accompagné des brigands qui avaient martyrisé Georget .

" Mais oui, ce doit être lui
'>Le misérable a retrouvé ua trace sans je m'en doutasse!
"Jusqu'à ce jour, alors que je l'avais oublié, il mie poursuivait de

sa haine !
Il ne fallait pas hésiter un instant de plus.
Elle s'élança sur la fenêtre... Elle allait enjamber la barre d'ap-

pui. . ..

Les volets, poussés du dehors, se fermèrent avec violence.
Fanchon retomba dans le salon, plus morte (lue vive.
Une sorte de pénombre régnait dans la pièce. Et dans cette demi-

obscurité, elle entendit un ricanement.
Elle appela à elle toute son énergie.
Montaiglon s'avançait vers elle, les prunelles ardentes.
-Je vous en prie, Fanchon, (lisait-il, soyez raisonnable. Vous

comprenez <îue vous êtes à ma discrétion, que je vous aime jusqu'à
la folie, jusqu'au crime . . ..

Elle lui jeta au visage:
-Misérable lâche!
-Allons, pas de gros mots que vous ne pensez pas ! Je ne suis

ni misérable, ni lâche. Je suis amoureux de vous, de votre jeunesse,
de votre beauté, du charme qu'exhale votre visage, le votre corps
souple, de votre voix pure !... Je suis amoureux de vos beaux yeux
d'azur, de vos lèvres pourpres, de vos dents blanches, de vo.s doigts
effilés. . . .

Le souffle de Montaiglon brûlait.
Fanehon s'arma d'un couteau resté sur la table:
-Si vous me touchez, dit-elle les yeux étincelants et brandissant

son arme, je vous enfonce cette lame dans la gorge!
Il lui saisit le poignet, lui arracha le couteau, et riant d'un air

sardonique:
-Avec cette lame bonne à pelurer des pommes ! Allons, belle Fan-

chon, n'essayez pas de jouer la tragédie, cela ne convient pas à votre



genre d talent ! Tenez, j'aper;ois sur ce meuble votre vielle, l'ins-
truiment qui a fait votre renommée, jouez-moi quelques airs rusti-
ques sur cette boîte à musique... Ces refrains disposeront mon
aâne sensible à lindulgence. J'adore la musique, moi, c'est le plus
poétique des arts Uercez mon âme, petite Fanchon de mes
rïves... Je vous écoute.. . vos chants m'inspireront.

La voix de Mlontaiglon, jusque-là mordante, ironiquement cruelle,
devint rauque :

-Je veux l'artiste autant qlue la femme, jeta-t-il comme un
ru gisseient de fauve.

La nuit venait.
Une lueur blafarde tombait dans la pièce par les laines des con-

trevents fermés.
Dans ces ténibres, u présence des dangers plus horribles que la

mort, le cerveau de Vanchon con';ut un projet inspiré par la lièvre,
le délire, la folie <lui l'envahissait!

Elle pensa soudain que blanche de Pervenchère, en dépit de tout
raisonnement logique, de tout espoir permis, allait risquer sa vie,
supporter mille fatigues, des tortures sans nom, pour retrouver
celui qu'elle aimait....

Pourquoi ne tenterait-elle pas, pour l'amour de Jacques, ce que
Silanchie essayait pour Renaud ?

al comme une morte, Fanchon prit sa vielle, et, dans une sorte
de délire, elle dit à Montaiglon d'un ton qu'elle voulait gai, rassuré,
et qui it fait pleurer les anges

-l'uisque vous le voulez, je vais chanter.
---A la bonne heure ! Il faut savoir prendre son parti des événe-

ients, que diable !... Je uis certain que lorsque vous me connaî-
trez mieux, nous deviendrons bons amis.

Elle eut la force (le refouler les paroles de mépris qui lui venaient
aux lèvres.

Sous ses doigt;, la vielle résonnait sans qu'elle en eût conscience.
Mais 7anchon ne pouvait se décider à chanter.
Le sang battait ses tempes. Tout tournait autour d'elle.
Des sanglots râ!aient dans sa gorge.
La voix stridente de Mlontaiglon la fit tressaillir.
-Eh bien ! chantez donc, petite Fanchon, chantez donc
Il la contemplait avec les yeux de luxure.
Une expression d'égament passa dans les prunelles fixes de

Fanchon.
-Oui, je vais chanter, dit-elle d'une voix de rêve.
P'uis, après un moment, souriante, presque gaiement, elle ajouta:
-lour<!uoi ie désoler, après tout ? Il n'arrive que ce que Dieu a

décidé !
-Et ce que j'ai résolu, moi ! ricana Montaiglon. Et j'ai résolu de

vous posséder, belle Fanchon.
Elle n'entendit pas et continua plus gaiement, riant d'un rire de

folle, les yeux hrîilés de lièvre:
-lourq1 uoi désespérer !se plaindre ? Il faut croire en l'avenir...
Elle s'interrompit
-Tiens, je vais chanter 'rance, lit-elle dans un éclat de rire.
-'est cela, la joie dans le présent, l'espérance en l'avenir ! lui

répondit Montaiglon. .. Mais, attendez..
Il ferma la fenêtre sur les contrevents fermés.

n-Je e veux pas perdre une note dle votre voix, (lit-il.
-Quel charmant liommime vous êtes ! répondit-elle, souriante.
Elle coiimmein;a à chanter :

<,uand do la nuit l'épais nuage
Couvrait ines yeux de son bandeum,
'Tu ne montrais après l'orage
L'éclat prochain d'un jour nouveau.
Tu ie lisais : " A la soulfrance,
,1 d"rnier bien qu'on doit ravir,

C'est l'Espérance,
li l'avenir !.

fS E'~spérê.nce,
M ieu x vaut mourir !...

-Cliarmante, vous 'te: charmante, Vanchon !
-luisquiie vous ine trouvez charmante, jetez votre cigare, fit

'anchon rieuse.
I jeta son eigare.

-Ouvrez cette fen'tre, la fumde m'incommode. Poussez ces
volets.

Il ouvrit la fenItre et poissa les volets.
En passant près d'elle, il lit un mouvement pour la prendre dans

.,es brai.
-La ehanson n'est pas terminée. Allez là-bas.
Elle entonna, le deuxième couplet. Sa voix pure s'étendait sur

les prés sombres, sur la campagne endormie.

W, ne crains rien, l'ingratitude
Ne saurait (ésunir nos cours,
Et cahme cette inquiétu(le,
Qui te fait verser tant de pleurs,

Car, tu le sais, à la souffrance
Le dernier bien qu'on doit ravir

C'est l'Espérance...

Elle ne le termina pas.
Une voix qui la fit tressaillir répondait à sa voix.
-Qu'est cela? demanda Montaiglon en se dressant et prêtant

l'oreille.
La voix du chanteur inconnu répéta le couplet que venait de

dire Fanchon.

Va, ne crains rien, l'ingratitude
Ne saurait désunir nos cours,
let calme cette inquiétudo
Qui te fait verser tant de pleurs...

La jeune fille se précipita à la fenêtre et, de toutes ses forces:
-Georget ! mon Georget ! au secours!
Montaiglon s'élança vers Fanchon.
Il lui saisit un poignet et la fit tomber à genoux....
-- Ah ! vous vous jouez de moi. Eh bien . . .
Il n'en put dire davantage.
Une masse sombre, qu'on n'eut pas le temps de distinguer, bon-

dissait du dehors, se jetait sur Montaigion et le renversait.
C'était Barbet, que Fanchon avait emmené avec elle et attaché

dans la cour.
Il avait brisé sa chaîne.
Ses crocs s'enfoncèrent dans la gorge de ¥fontaiglon.
En même temps, un jeune homme escaladait l'appui de la fenêtre,

sautait dans la pièce et enlevait Fanchon dans ses bras robustes.
-Georget ! mon Georget! emporte-moi hors d'ici ... Sauvons-

nous... Ce monstre...!
Elle désignait Montaiglon.
Il était étendu à terre, évanoui. Ses vêtements étaient couverts

de sang.
Barbet, qui l'avait à demi étranglé, aboyait furieusement auprès

de Montaiglon inanimé.
-O.ui, fuyons, viens, Fanchon!
Georget - car c'était lui - enjamba l'appui de la fenêtre.
-Jette-toi dans mes bras, n'aie pas peur, cria-t -il à la jeune fille.
Elle sauta sans hésitation.
-Peux-tu marcher, Fanchon ?
-La crainte d'être reprise, de retomber dans les mains de cet

homme me donnera des forces, mon Georget.
-Donne-moi la main, Fanchon. Allons vite!
Fanchon indiqua au jeune homme le chemin du château de

Beauchamp.
Tout en courant, elle disait, essouillée:
-Là, dans ce château, nous allons trouver un refuge, des protec-

teurs....
-Tu en es sûre ?
-Oui, Georget, j'en suis sûre ; ne crains rien.
Ils entendaient le galop d'un cheval.
-C'est Jacques ! s'écria Fanclion.
Georget voulait se cacher.
-Non, avançons, ne crains rien, répéta-t-elle.
C'était, en effet, Jacques qui accourait au galop de son cheval.
Inquiet du retard de la jeune fille, il se dirigeait vers la demeure

de Mme de Lignères.
Lorsqu'il ne fut plus qu'à quelques pas d'elle, Fanchon s'avança

sur la route en tendant le bras vers lui:
-Jacques I s'écria-t-elle d'une voix déchirante, Jacques, à mon

secours!
Il sauta de cheval et la prit dans ses bras.
---Fanchon ! ma chère Fanchon, que vous est-il arrivé?
Elle essaya en vain de lui répondre ; ses lèvres blanches s'agitè-

rent sans qu'un son ne sortit de sa bouche, ses yeux se voilèrent.
Fanchon s'évanouit dans les bras de Jacques.

corget, effrayé, vint aussi la soutenir.
-Ma scur, ma pauvre sœur! s'écria-t-il d'une voix trempée de

larmes.
-Qui êtes-vous donc, monsieur ? lui demanda Jacques.
-Je suis le frère de Fanchon, monsieur, répondit fièrement le

jeune homme. Mais vous, je ne vous connais pas. ..Qui êtes-vous ?...
Etes-vous un ami ou un ennemi de ma soeur ?....

Il tenait le cheval de Jacques par la bride et, campé résolument
en face du jeune homme, la tête haute, la voix vibrante, il scrutait
d'un regard aigu les prunelles de Beauchamp.

Il continua:
-Si vous ne me donnez pas la preuve que ma sour n'a rien à

craindre de vous, monsieur, vous ne ferez pas un mouvement avant
de m'avoir tué!

-Je me nomme Jacques de Beauch.mp, je suis l'ami de votre
soeur. .. Elle s'est jetée dans nies bras, vous l'avez vu... Elle m'a
souvent parlé de vous, Georget !. .. Vous n'avez rien à craindre de



moi ! Soutenez votre sour, aidez-moi à la mettre sur mon cheval,
à la soustraire aux dangers qui la menacent!
L Georget hésitait encore.

Fanchon ouvrit les yeux.
-Obéis, mon ieorget, dit-elle.
-Elle revient à elle, monsieur, elle a confiance en vous,.je suis à

vos ordres!... Sauvez-la et je serai à vous corps et âme... Sauvez
ma soeur, monsieur !

Jacques sauta en selle. Aidé par Georget, il put prendre Fanchon
en croupe. Il soutenait d'un bras la jeune fille défaillante, à bout
de forces.

-- Tenez-vous auprès de nous, Georget, dit-il au jeune homme
qui tenait la bride (lu cheval.

Jacques de Beauchamp sortit un revolver de la poche (le ses
vêtements:

-Si l'on nous poursuit, tirez, tirez sans hésitation, je réponds <le
tout ! Si je vous devance, si vous voyez en moi un ravisseur, tirez
sur moi!

Pendant que Jacques parlait, le pauvre Barbet sautait après lui
en pleurant.

-Ne crains rien pour ta maîtresse, mon bon chien, dit Jacques,
je suis là, elle est hors de de danger.

On aperçut un guerrier touareg à genoux. (I'. '22, col. 1.)

Le chien lança des aboiements joyeux comme s'il avait compris
ces paroles. Il mordillait le bas de la jupe de Vanchon, léchait ses
chaussures, indissait vers elle, se retournait vers (leorget en tirant
sur ses vêtements.

-leanchon est avec des amis.. Elle est sauvée, Barlet, <lisait
le jeune homme en caressant le chien.

L'air frais de la nuit ranima la jeune fille.
On arriva à Beauchamp.
Jacques mit pied à terre et prit Fanchon dans ses bras.
Elle reprit complètement ses sens. L'horrible scène avec Montai-

glon se présenta à son esprit et, sanglotante, éperdue, elle appuya
ses lèvres brûlantes sur celles de Jacques.

-Mon ami, mon bien-aimé, sauvez-moi ! arrachez-moi les griffes
de ce démon! fit-elle.

Jacques la sentait frissonner dans ses bras.
Il ne pouvait l'interroger.
A quelle scène horrible faisait-elle allusion ?
Il la fit asseoir sur un banc.
Un domestique les avait entendus venir. Il accourut jusqu'au

bout de l'allée de platanes où ils se trouvaient.
Il s'adressa à Jacques :
-Madame demande si Mlle Fanchon est avec vous?
-Oui, allez dire à ma mère que nous arrivons.

LES PILULES ROUGES DU DR GODERRE

"Pouvez-vous marcher, t"anchoni ? demanda le jeune homme.
-Oui, je le crois... en m'appuyant sur vous deux.
Elle tremblait. Ses dents claquaient.
-Que vous est-il done arrivé ?....
-Tout à l'heure je vous le dirai.
Il tenait sa main brûlante.
-Il est heureux que le docteur soit ici, vous avez la fièvre.
Le docteur venait au devant d'eux avec Simone.
La jeune tille fut effrayée en remarquant l'altération des traits

do son amie.
Le médecin observait Fanchon avec attention.
Ils entraient dans la pièce ou se tenait Mme (le Beauchamp, qui

s'ecria :
-Mon enfant, qu'est-il donc survenu ?
Le docteur fit respirer des sels à la jeune fille.
Quelques instants après, ses nerfs se calmèrent.
Un ruisseau de larmes inonda son visage.
-Voyons, parlez, vous êtes avec vos amis... Vous n'avez plus

rien à craindre.
D'une voix entrecoupée, Fanchon lit le récit du guet-apens dans

lequel l'avait attirée Montaiglon.,
-Montaiglon ! s'écria Jacques d'une voix rauque,
Il pâlit de colère.
-Oui, et sans Ueorget....
-Ce jeune homme est votre frère ! s'écrièreýut Mme de Beau-

champ et sa fille.
-Oui, madame ; et, sans son arrivée providentielle, je serais

morte de douleur et....
Fanchon ne put achever. Ses prunelles devinrent hagardes, ses

membres furent agités d'un tremblement convulsif.
Elle se dressa en jetant un cri, puis retomba aux genoux de Mme

de P>eauchamp en sanglotant, éperdue
-Madame!... ina mère !... maman!... oh, pardonnez-moi, par-

donnez-moi. Je deviens folle !
Mme de Beauchamp entoura de ses bras le cou de Fanchon:
-- Mon enfant! mon enfant! disait-elle.
Et se tournant vers le docteur :
-Voyons, mon ami, soignez-la... Vous restez froid comme un

roc !... Nous sommes bouleversés et vous demeurez inerte, obser-
vant, méditant!. .. Voyons, que faut-il faire?... Parlez!

-Laissez-la pleurer, répondit tranquillement le médecin en s'as-
seyant à côté de Fanclion. que Jacques avait -relevée.

Puis, se tournant vers Georget, le médecin reprit :
-Vous, jeune homme, dites-nous ce que vous savez. Comment

êtes-vous arrivé au secours (le Mlle l"anchon ?. .. Dans quelle situa-
tion l'avez-vous trouvée ?

-Je me dirigeais, monsieur, vers le château de Beauchamp où
je savais trouver nia soeur.- Je traversais une prairie à environ
une demi-heure d'ici, près d'un petit village... L% nuit venait. .. je
hâtais le pas, lorsque j'entendis, venant d'une maison entourée d'un
jardin, une voix qui me fit m'arrêter soudain. Il me semblait recon-
naître la voix de Vanchon.

"Elle chantait i'kydnce, une chanson que bien des fois nous
avions dite ensemble.

" Je me demandais, tout tremblant, si je ne me trompais pas, si
c'était bien Farchon qui chantait... Je n'en pouvais douter, c'était
bien elle, ma sour, ma Fanchon !

" Transporté de joie, je répétai le couplet.
Georget s'interrompit un instant. Il passa la main sur son front

humide de sueur, et reprit :
-La voix s'était tue... J'àttendais. .. Ilanchon allait certaine-

ment répondre à ma voix... Elle avait dû la reconnaître comme
j'avais reconnu la sienne.. ..

Une flamme passa dans les yeux de Georget. Ses yeux bleus
devinrent noirs.

-Ce fut un cri désespéré qui me répondit, continua-t-il, un long
cri d'angoisse, le désespoir, un appel à son secours que j'entendis...
Je m'élançai, escaladai le mur du jardin que je traversai en cou-
rant... J'aperçus de la lumière à une fenêtre <lu rez-de-chaussée.
Je reconnus nia soeur cramponnée à la barre d'appui de cette fenê-
tre. .. Un homme lui saisissait le bras, la renversait.

-- Montaiglon!... Le misérable!... fit Jacques d'une voix sourde.
G eoret poursuivit:
-Au moment oit je sautai dans la pièce, un chien au poil hérissé

s'y 'lança furieux. Il se jeta à la gorge de l'homme qui tomba on
perdant son sang. .. Je reconnus Barbet, mon pauvre Barbet!

" C'est lui qui a sauvé Fanchon des mains de son assassin!
-M. de Montaiglon voulait assassiner Lanchon! s'écria Simone

en joignant les mains. Est-ce vrai, Vanchon ?
Vauchon ne répondit pas. Elle cacha son visage dans ses mains,

en sanglotant.
Mme de lBeauchamp, Jacques et le médecin devinèrent la cause

de l'ignoble agression de Montaiglon sur la jeune fille.
Un lourd silence pesa alors sur tous.

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES



LE SAMEDI

Soudain, Jacques, le front creusé d'un pli dooloùreux, se tourna
vers leanchon, et d'une voix étranglée

-Vous chantiez, Fanchon ?
Elle parut sortir d'un rêve.
-Oui, pour échapper à ses projets criminels, dit-elle, et, comme

il m'ordonnait de chanter, j'avais pris a vielle. . . Je commençais
à jouer. .. De mea gorge set rée, aucun son ne pouvait sor tir: " Chan-
tez ! chantez donc, petite Fiancrhon ! " me disait ce monstre en rica-
iant.

Je priais Dieu de rue donner l'énergie de faire ce qu'il me
demandait... Je pensais à....

Elle hésita. Ses regards se tournèrent vers Jacques.
Elle reprit bien vite :
-- Je pensais à tous cc.ux qui m'aiment, qui souffriraient de ma

mort... Dieu rme donna la foice de feindre. .. Je simulai la gaieté
pendant que mon sang se glaçait dans mes veines ...

La chanson de CEsp/æne, la dernière que j'eusse chantée à
mon frère d'adeption, à mon pauvre Georget, fut la seule dont je
pusse me rappeler. .. Je chantai... Sa voix me répondit!... J'étais
sauvée !. .. )ieu avait fait ce miracle !

Elle se jeta dans les bras de Georget, qui suffoquait d'émotion.
Le docteur arrêta ces effusions en (lisant rondement :
-Eh bien ! cela va mieux. Mlle Fanclon l'a échappé belle ; je

craignais une congestion cérébrale ! Elle n'est plus à redouter main-
tenant. Elle a parlé, pleuré, c'est bon, c'est très bon

-Docteur, vous êtes insupportable avec vos raisonnements ; cette
enfant est encore toute bouleversée ! dit Mme de Beauchamp.

-Dites donc, ma chère amie, il y a de quoi! riposta le médecin
avec ses airs (le pince-sans-rire, mais il ne faut pas se désoler quand
on a échappé au danger, que diable 1

Il continua :
-Je suis le médecin, je m'informe, je fais mon métier. J'ai encore

besoin d'un renseignement:
"Est-ce que Barbet a tout à fait étranglé le monsieur en ques-

tion ?
-Non, monsieur. Il s'est soulevé lorsque j'ai fris Fanchon dans

mes bras.
-Tant pis ? mon garçon, tant pis ! J'aurais été content!. . .
Le médecin se reprit :
-Non, ce que je dis est simple boutade ; il vaut mieux qu'il en

soit ainsi !
-Est-ce que l'on ne va pas prévenir les gendarmes, faire jeter

en prison cet homme, ce bandit qui n'est gentilhomme que de nom I
s'écria Simone.

Fanchon supplia:
-Oh! non, je vous en prie, mademoiselle Simone !... Compa-

raitre en justice, expliquer... Oh ! Je mourrais de honte !....
-Oui, oui, ne vous tourmentez pas... Je m'occuperai de cela

avec Jacques, interrompit le docteur. Demain matin, nous irons
voir le personnage....

-C'est cela, docteur, vous avez raison, fit Jac:ues.
Le médecin se tourna vers l"anchon.
-Vous, mon enfant, vous allez vous mettre au lit et me faire le

plaisir de dormir... Oui, de dormir!... Je vais vous préparer une
potion calmante, une fenmme de service veillera auprès de vous...

-J'aurais souhaité, docteur, apprendre de Georget, de mon frère,
comment. ...

-Vous apprendrez cela demain, mademoiselle... Ah ça! Est-ce
(lue vous allez tenir tête à la Faculté ! Est-ce que vous croyez
savoir mieux lue moi ce qu'il vous faut !

-Non, docteur, je vous obéis, répondit Fanchon toute triste,
prête à pleurer.

Elle prenait au sérieux les reproches du médecin.
Il s'en apertut et l'embrassant :
-Ma chère et belle enfant, dit-il, il faut vous reposer. Demain

vous irez miieux, vous causerez avec votre frère.
" Mm e leauchamp voudra bien lui donner l'hospitalité, n'est-

ce pas ?
-M. Georget demeurera ici autant qu'il voudra, répondit la

noble femme.
Fanchon vint se jeter au cou de sa bienfaitrice.
-Combien vous êtes bonne, madame !
Gkorget, pâle d'émotion, s'inclina levant madame de Beauchamp,

en balbutiant des remerciements.
Des ordres furent donnés pour que Georget dînât dans la cham-

bre qu'on lui destinait.
Il ne put dorinir de la nuit, ses nerFs étaient trop ébranlés.
Il se leva au point du jour.
N'entendant aucun bruit dans la maison, il resta accoudé à la

fenêtre de sa chambre qui s'ouvrait sur le parc.
Les événements <le la veille sa retraçaient à sa pensée.
Quel était le (nsé:able qui en voulait à Fanchon?
Etait-ce l'homme de Bovernier ?
Il ne l'avait pas reconnu.

Il est vrai que c'est à peine si les rega-ds de Georget s'étaíent
fixés sur l'homme étendu à terre. Il n'avait vu que Fanchon. n'avait
songé qu'à elle !

Combien il la trouvait belle!
Combien il remerciait la Providence qui avait dirigé ses pas vers

Fanchon en danger de mort !
Il songeait ainsi, lorsqu'il vit Jacques de Beauchamp et le méde-

cin sauter en selle et s'éloigner du château.
-Ils vont aux nouvelles, se dit-il, faire arrêter ce coquin, je

suppoe e!
Une crainte soudaine serra le cœur du pauvre garçon.
-S'il est mort, se dit-il, si celui qui a voulu tuer Fanchon a suc-

combé à ses blessures, les gendarmes vont demander des renseigne-
ments, faire une enquête; c'est moi, moi, innocent, qu'on accusera
de sa mort !... Moi, malheureux échappé de prison, repris de jus-
tice, je serai de nouveau enfermé, accusé d'un crime!. .. Comment
me défendre!. . . On ne croira pas Fanchon!

Il était désespéré.
-Est-ce que les malheureux comme moi peuvent se défendre!

Est-ce qu'on les croit! Est-ce que des juges ne condamnent pas
toujours! Qu'avais-je fait pour qu'ils m'envoient en prison!. . . Et,
cependant, s'ils remettent la main sur moi, ils me condamneront à
nouveau!

" Et je n'aurais commis d'autre crime que de m'élancer au secours
de ma sour, de ma pauvre Fanchon!

L'envie de fuir traversa son esprit.
-Non, se dit-il bientôt, ce serait une lâcheté! Abandonner lan-

chon, jamais 1 Au risque de tout ce qui peut arriver, je reste !
Une tristesse lui vint. Ses yeux s'étaient portés sur son pauvre

costume.
-Fanchon doit avoir honte de moi, se dit-il.
La somptuosité de l'appartement où il avait été reçu la veille, la

toilette élégante de Fanchon l'effrayèrent.
Et cette belle dame, cette belle demoiselle, que pensaient-elles

d'un pauvre garçon comme lui !
N'allaient-elles pas le renvoyer ?
Il devrait s'éloigner de Fanchon, ne plus la revoir I
A cette idée, son coeur se serrait.
-Elle aussi aura honte de moi, de ma misère, maintenant qu'elle

est riche, se disait-il.
Car, pour Georget, Fanchon lui paraissait entourée d'un luxe

princier i
Il avait tant souffert !
Mais il eu honte de cette pensée.
-Non, ma sour, ma Fanchon ne peut oublier les années de notre

enfance.
"Elle sait bien que Georget n'a jamais fait de mal I Elle ne peut.

m'en vouloir d'avoir souffert !
Une autre inquiétude le prit:
-Comment a-t-elle passé la nuit?
Il vit des domestiques aller et venir, et se décida à aller deman-

der des nouvelles.
Sa chambre était située aux étages iupérieurs du château.
Georget descendit doucement, essayant de ne point faire de bruit,
Sur le palier du second étage, il s'arrêta, prêtant l'oreille. Il

entendait un faible gémissement s'échapper d'un appartement.
-C'est Barbet qui pleure, se dit-il.
Il s'approcha de la porte.
Le chien aboya d'une voix plaintive.
-- Chut! Tu vas réveiller ta maîtresse, dit-on de l'autre c6té de

la porte.
En même temps cette porte s'ouvrit. Une femme de chambre

parut, caressant Barbet.
Mais l'animal s'élança en jappant vers Georget, se roula à ses

pieds.
-- Je t'ai presque oublié hier, mon bon chien, dit le jeune homme,

en le caressant.
Puis, s'adressant à la femme de chambre:
-- Comment Mlle Fauchon a-t-elle passé la nuit?
-Chut! fit la femme en mettant un doigt sur ses lèvres, made-

moiselle dort.
" Le médecin m'a recommandé de ne pas l'éveiller.
-Est-ce qu'elle a dormi cette nuit ?
-- Elle a eu un peu de délire; je lui faisais prendre une potion

calmante; ça l'a un peu remise.
Georget alla se promener dans le parc et causa avec le jardinier

qui était au travail.
-- Eh ben! dit cet homme, en v'là un branle-bas; Mlle Fanchon

malade, M. Jacques parti comme un fou avec le médecin!... Où
c'qu'ils peuvent ben être allés?

Georget ne répondit pas.
Le bonhomme continua:
-Peut-êt'ben qu'y sont partis quérir des drogues ?
-O'est probable, répondit Georget.
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Le jardinier, appuyé sur sa bêche, releva la tête, tendit l'oreille
et dit:

-Tiens, les v'là qu'y r'viennent!
Jacques et le docteur revenaient en effet.
Ils mirent pied à terre et entrèrent dans le château.
Apercevant Georget, ils l'appelèrent.
Le jeune homme s'avança.
-Vous nous avez dit que Barbet avait sauté à la gorge de

l'homme qui était auprès de Fanchon, que cet homme était tombé
grièvement blessé ?

-Oui, monsieur.
Et Georget, tout pâle, demanda:

, -Est-ce qu'il est mort?
-Mort ? répondit le docteur, je ne sais pas s'il est mort ou

vivant. Ce que je sais, c'est qu'il a disparu ! qu'il n'y a plus per-
sonne dans la maison! C'est donc le diable, cet être-là!

Ils étaient entrés dans les appartements où Ueorget les suivit.
-Je vais voir ma malade, dit le médecin.
-Me permettez-vous de vous accompagner ? demanda Jacques.
-Oui, venez.
-Et moi, monsieur ? fit Georget timidement.
-Toi, mon garçon ?... Oh ! mon Dieu, viens aussi.
Fanchon venait de s'éveiller. Elle sourit à Jacques et à Georget.
Le médecin consultait le pouls de sa malade.
-Mais, cela va bien ! s'écria-t-il. Plus de fièvre ! A la bonne

heure !
-Est-ce que je vais pouvoir me lever ? questionna Lanchon.
-Si vous ne vous sentez pas trop faible !
-Non, docteur, j'ai bien dormi, je suis bien.
-En ce cas, levez-vous et à tout à l'heure.
Une heure après, Fanchon entrait dans le salon où étaient réunis

la famille de Beauchamp, le médecin et Georget.
Jacques racontait à sa mère la disparition de Montaiglon:
-La maison de Mime de Lignières est fermée, disait le jeune

homme; nous avons demandé des renseignements à une voisine ;
cette femme a vu Mme de Lignières et ses deux domestiques mon-
ter en voiture avec un personnage qui est évidemment Montaiglon.

" Elle a remarqué que celui-ci paraissait souffrant, qu'il avait le col
de son pardessus relevé jusqu'aux oreilles.

-Mme de Lignières partie avec lui ! s'écria Fanchon. Cette
femme est sa complice!

Après un instant de réflexion, elle reprit:
-Je n'en puis douter ! Cette misérable m'a attirée dans sa mai-

son pour me livrer à mon ennemi !... Je me souviens maintenant !
Quand M. de Montaiglon s'est présenté chez elle, Mme de Lignières
est sortie de la pièce où nous étions toutes deux, sous prétexte de
renvoyer un visiteur importun. Elle ne m'a pas dit que ce visiteur
fût M. de Montaiglon, se doutant bien que si ce nom était prononcé
devant moi, je prendrais congé aussitôt.

Elle a craint d'éveiller ma défiance. Moi qui éprouvais tant de
sympathie pour elle!

" Quelle misérable!
" Oh ! je ne veux plus remettre les pieds dans la maison où elle

habite !
" Si je la revoyais!....
Fanchon dey4nait pâle d'émotion.
-Allons, ne vous exaltez pas ainsi, mon enfant, lui dit le méde-

cin, vous allez reprendre de la fièvre.
-Le docteur a raison, Fanchon, dit Mme de Beauchamp. Tran-

quillisez-vous, restez ici avec nous. .. Vous avez besoin de repos, de
soins.

-Non, madame, j'ai bien réfléchi cette nuit. Je ne peux rester
davantage....

-Que dites-vous là ? Pourquoi cela ? s'écria Jacques.
-Je dois m'él:igner avec Georget, avec mon frère qui m'a sau-

vée, je lui dois toute ma tendresse, il a tant souffert! Je lui dois
aide et protection, il est fugitif et pauvre

Ses yeux s'emplirent de larmes.
Georget, tout tremblant, vint l'embrasser.
Tous les regards se fixèrent sur le jeune homme.
Georget, grand, mince, les épaules larges, les cheveux châtains et

bouclés, les yeux d'un bleu profond, les cils et les sourcils bruns,
les traits fins, était élégant sous ses modestes vêtements.

Sa ressemblance avec Fanchon était frappante.
Le médecin s'écria:
-Voyons, ai-je la berlue!... Mais, ce garçon ressemble tout à

fait à Mlle Fanchon !
Mme de Beauchamp, Simone et Jacques pensaient la même

chose.
Cette ressemblance les confondait d'étonnement.
Le docteur exprima plaisamment la pensée de tous:
-Etes-vous sûrs de n'être pas enfants de la même mère ? fit-il.
Fanchon répondit:
-J'aime Georget comme s'il était vraiment mon frère, docteur,

mais ia mère Catherine n'a eu qu'une fille, la pauvre enfant que
Mine de Beauchamîp a recueillie, it, je vous le répète, madame, con-
tinua la jeune fille en se tournant vers sa bienfaitrice, je ie dois
pas abuser de votre bonté, je dois partir avec Georget..

-Nous verrons cela plus tard, imon enf:nt ; vous êtes fatiguée,
malade et vous demeurerez ici auprès de nous. On trouvera bien à
loger votre frère.

-Je vous remeruie, madame, dit Geo-get ; je ne sais comment
vous témoigner ma reconnaissance!

-Si tu savais, Georget, ce que Mime de Beauchaiip a lfait pour
toi! s'écria Fanchon. C'est elle (lui a retrouvé ti trace, c'est elle
qui a su que tu étais détenu à Noirville et qui a obtenu pour moi
l'autorisation de te voir. ...

-Et tu n'est pas venue, 'anebon ? lit le jeune hommne d'un ton
de reproche et rougissant de honte.

Sa sSur, devant <les étranger,, rappelait sa misre, sa dléteition.
-Si, Georget, j'y suis allée, mais lorsque j'arrivai, tu venu-s de

t'enfuir. Oh ! je ne te fais p- do reproches je compîrenl combien
tu as dû souffrir!

-Oui, Fanchon, j'ai souffert ! J 'ai pleuré bien des fois en pen-
sant que peut-être je lie te reverrai jaimlais!

Alors, vois-tu, je ni'ai pu résister davanwtage ! Je me suis dit: Il
faut que je la revoie !... On mue reprendra sians doute après, on ie
fera payer cher mon évasion: tant pis ! j'aurai revu iia seir.

" Et je te revois, Fauchon !
La voix de Georget s'étranglait.
Il reprit:
-Ils peuvent venir, maintenant. Je t'ai vue, je t'ai embrassée
Il se jeta au cou de Ft"nchon en pleurant.
-Voilà un brave garçon ! s'écria le docteur. Je ie sais ce qu'il a

fait pour être enfermé, mais je m'en moque, et, je le répo'te, c'est un
brave garçon et un bon cœeur!

-Ce que Georget a fait, docteur, il s'est sacrifié pour moi ! Il a
refuser (le me nommer, de dire le nom de sa mère a'doptive mniacée
par (les eLneinis implacables !

En prononçant ces mots, les yeux de Ianclon brillaient <le fierté.
Elle continua :
-Et c'est pour cela qu'on a jeté mon frère en prison !eorget

n'a jamais commis une mauvaise action et on l'a enfermé connue
un malfaiteur; et si on le retrouve... !

-Je vous promets, Ianchon, de faire <les dépaches pour que
votre frère reste auprès de vous, dit Mie île laucha mp. Mes
enfants et moi, nous le prenons sous notre protection.

Fanchon se jeta aux genoux de Mme de Beauchamp.
Georget, le visage baigné de larmes, tremblant (le tous ses

membres, balbutia des remerciements.
Une cloche sonna.
-Ah ! voici le déjeuner qui nous appelle : tant mieux, <lit gaie-

ment Jacques pour cacher son émotion ; la course de ce matii tm'a
creusé ! Et vous, docteur ?

-Je me sens un terribk appétit! déclara le médecin.
Georget restait embarrassé.
Que devait-il faire ? Se retirer ? Rester?
-Donnez le bras à votre sour, monsieur Georget, lui <lit Mîme(

de Beauchamp, vous déjeunez avec nous.
Il ne répondit à ces paroles que pal- un long regard reonnaissant,

puis ses yeux se portèrent sur ses pauvres vêtements.
Le malheureux garçon devint rouge (le honte.
Jacques comprit la cause de ce regard désolé.
-Nous sommes ici à la campagne, Georget ; on ie fait pai toilette,

dit-il rondement.
-Merci, monsieur, fit Georget d'une voix que l'émotion faisait

sourde.
Fanchon avait hâte de savoir ce qui était arrivd à Georget depuis

son évasion de Noirville.
Le déjeuner à peine terminé, elle lui demanda <le faire le récit

des circonstances de sa fuite, de ses moyens d'existence, et, enfin, de
lui apprendre comment il avait réuN.ii à retrouver sa trace.

-Oui, c'est cela, jeune homme, r-conte'z-nous les pripéties par
lesquelles vous avez passé ; j'allume un cigare, puisque Mmto de
Beauchamp et Simone me le permettent.

Et comme Jacques en faisait autant, il lui lit, souillant le large
bouffées:

-Jacques, vous avez tort, le tabac est un poison
-Ce qui ne vous empêche pas de vous bien porter quoique vo'us

fumiez depuis fort longtemps.
-Dans ma jeunesse, c'était ua médicament, riposta le médecin

avec un aplomb superbe.
-Monsieur Georget, (lit Mme do beauehîamîp, veuillez nous dire

d'abord votre existence à la colonie pénitentiaire. Nous savois lans
quelles conditions vous y êtes entré, comment y avez vous vécu ?

-Bien tristement, madame. Le directeur fut d'abord tre:- hen
pour moi, il voulait connaitre mon passé que, moi, j'avais rés<olu (le
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taire ; je ne voulais pas qu'on retrouvat la trace le l"anchon ;j'étais
persuadé que nos ennemis en voulaient à ses jours.

Je refusai donc de parler.
Aux douceurs succédèrent alors les mauvais traitements ; sans

motif, on m'envoyait à la chambre de discipline.
-Lal chambre dle discipline ! Qu'est-ce que cela ?
-C'est un horrible supplice, madame. Il faut, sous l'il des gar-

diens, marcher, marcher sans cesse dans une grande pièce dont on
longe les murailles ; les chevilles enlent dans les lourds sabots (ont
on est chaussé, le coiur défaille, il faut marchr, toujours marcher.

" Il est défendu de prononcer une parole... Les bêtes 'éroces
mises en cage rugissent de coltre : au moins cela les seulage!

Elles se couchent en grondant lorqu'elles sont fatiguées ;nous,
pauvres imalheureux, il fallait nous taire et toujours marcher

Gcorget pâlissait en prononçant ces mots.
-- lais c'est un affreux supplice! s'écria Simone.
-Oui, mademoiselle, tellement affreux que plusieurs en deve-

naient fous ; il n'y pouvaient résister, refusaient de marcher, se
roulaient à terre en hurlant comiiiie des bêtes !

-C'est ignoble! déclara le docteur. Quel traitement ordonnait-
on pour calmer ces crises ?

-Le cachot, monsieur, répondit Georget les yeux étincelants.
Il s'interrompit un instant, suffoquant à ces souvenirs de douleur

et de colère.
Après un moment il reprit
-Permettez.moi <le passer rapidement sur ces années de misère;

la pensée (lue leanchon était libre, qu'elle était heureuse soutenait
mon courage. Ma patience, ma volonté de me bien conduire en
dépit des souffrances, (les injustices, vainquirent les mauvaises dis-
positions du directeur furieux de mon silence.

On installait des ateliers à la colonie, menuiserie, forge. etc. Je
devins menuisier. J'acquis en peu (le temps une habileté qui me
lit bien noter.

" On montrait mes travaux aux inspecteurs à l'époque des visites.
Je fus félicité, nommé caporal.

" Une fanfare lut créée à la colonie ; je devins bon exécutant;
j'avais, avec ma s,'ur Fanchon, rcu quelques leçons du meilleur

les hommes...
-De notre bon père Girodias ! Tu peux le nommer ici ! s'écria

Fanchon qui avait remarqué l'hésitation le son frère.
Ceorget la regarda jusqu'au fond des yeux, puis, son regard se

fixa sur ceux qui l'entouraient:
-Oui, dit-il, de notre bon père Girodias qui a payé de sa vie la

protection qu'il nous a donnée !
" Oh ! nos ennemis, ceux de Fanchou et les miens ne reculent pas

devant un assassinat.
Et corget passa sa main sur son front pâle.
-Je reprends mon récit, fit-il; j'étais done menuisier et musicien.

Je devins bientôt moniteur de natation.
" Oh ! ce n'est pas pour mue faire valoir devant vous, madame,

dit le jeune homme à Mme de Beauchamp, que j'entre dans ces
détails ; ils sont nécessaires pour vous faire comprendre comment
je suis parvenu à m'évader... et surtout à n'être pas repris...

- Oui, voilà qui promet d'être curieux, (lit le médecin, racontez-
nous cela.

-Quand nie vint la pensée de m'enfuir, je travaillais à l'atelier
de menuiserie. Je tombai malade. Le médecin qui me soigna
s'intéressa à moi. Je le priai de déclarer que la vie au grand air
était nécessaire à mon rétablissemient.

Le brave homme le lit.
"àd fus placé dans la section (les colons " agricoles '. 'outes les

semaines, dans la belle saison, nous nous baignions dans une petite
rivi&re qui se jette dans l'Indre.

" Un jour, un jeune homme de quinze à seize ans tomba dans lia
rivière. Il ne savait pas nager et disparut sous l'eau.

" Le courant était rapide à cause de l'encaissement de la rive à
l'er.droit où l'accidentetait produit.

" Je courus à cet endroit. J'aperçus le m<alieureux reparaître un
instant à la surface et disparaître. .. Je plongeai et fus assez lieu-
reu\ pour le sauver.

" C*était le fils (lu médecin <le la colonie, le docteur Raymond...
-Ilaymond ! je le connais !. .. Nous avons fait nos études en-

semible ! s'écria le docteur <le la famille de l;eauchamp.
Georg. continua:
- l'est îe docteur l)aymond qui a facilité mon évasion, monsieur.

l'uistine vois êtes son ami, vous lui direz quelle reconnaissance je
lui garde et lui garderai îusqu'à mon dernier soupir...

-Ah, c'est lui qui vous a fait éclapper ! Il a vraiment bien fait,
le gaillard ! Ah ! laymond, tu fais évader les prisonniers!

Le docteur se frottait les mains avec jubilation.
11 continua en s'adre:e.ant à Georget:
-Comment s'y est.il pris ?
-Lie docteur liaymi<oil a placé dans un endroit convenu un

costume complet le son tils, des vêtements avec lesquels on le voyait

chaque jour dans les environs, ceux qu'il portait lorsque j'ai eu le
bonheur de le sauver, et il me dit:

-Tu revêtiras cette vieille défroque après avoir quitté tes vête-
ments de prisonnier; ma carriole sera attelée près de là, sur la
route... Nous filerons à Issoudun et je te cacherai chez moi pen-
dant quelque temps!

"Je te conduirai ensuite chez mon cousin qui est fermier près de
M eaux, en Seine-et-Marne. Il te prendra comme ouvrier: tu resteras
chtez lui tant que tu voudras; c'est un brave homme qui sait ce que
tu as fait pour mon garçon...

-Et ce projet a réussi ? demanda le docteur.
-Oui, monsieur. Nous sommes arrivés à Meaux sans être in-

quiétés. Je travaillais chez les parents de M. Raymond lorsqu'un«
jour des comédiens vinrent donner une représentation à la ferme.

" Une jeune femme chantait, disait le chef, le répertoire de "la
célèbre Fanchon la Vielleuse " que Paris acclamait chaque soir au
Concert-Français.

" Ce répertoire était celui de ma Fanchon!
"Je n'eus plus d'autre idée en tête que d'aller à Paris, d'entrer

au Concert-Français et de m'assurer si c'était bien Fanchon, ma
Fanchon qui chantait.

" J'allai à Paris. Je me présentai au Concert-Français, il était
fermé.

"Je finis, cependant, par obtenir l'adresse de "F[<anchon la
Vielleuse ".

" Je courus au quai du Louvre.
"Le concierge me dit que sa locataire devait être chez Mme de

Beauchamp, avenue des Champs-Elysées.
" Là, j'appris que Fanchon était venue ici avec vous.
" Je retournai à Meaux, je racontais à mon maître que je venais

de retrouver ma sour et je le priai de me laisser partir.
" Il y consentit.
"J'écrivis au docteur ltaymond à qui je confiai une partie des

misères de ma jeunesse et je lui appris que j'espérais retrouver
bientôt ma sœur.

" Cela fait, je me suis mis en route.
" Vous savez le reste; j'ai pu arracher ma pauvre Fanchon au

scélérat qui la persécutait!
Lorsque Georget eut fini ce réeit, Jacques vint lui serrer la main.
-Vous resterez avec nous, lui dit-il. Ma mère et moi nous allons

nous occuper de votre libération.
Iluit jours après, cette libération était accordée; Mme la com-

tesse de Beauchamp répondait de Georget et le gardait auprès
d'elle.

On apprit à Beauchamp, par les journaux, que Blanche de Per-
venchère, accompagnée de son beau-frère, M. Gaston (le Perven-
chère et d'un ami de ce dernier, M. de Montaiglon, venait de s'em-
barquer à Tripoli où elle s'occupait d'organiser une caravane pour
se mettre à la recherche de Renaud de Pervenchère, car Blanche ne
voulait pas croire à la mort de son mari.

Selon les journaux, le seul espoir de la courageuse jeune femme
était de retrouver les restes (le son mari assassiné par les Touareg
tribus pillardes <lu Sahara.

L'époque de rentrer à Paris approchait pour Mme de Beauchamp.
Depuis plus d'un mois le docteur était parti. .4
Un matin, Georget demanda à Jacques de Leauchamp à l'entre-

tenir en particulier.
Jacques le reçut.
-J'ai pris une détermination, monsieur, et je vous prie de me

faciliter les moyens de la réaliser.
-De quoi s'agit-il ?
-Je veux être soldat, monsieur. C'est, après les épreuves de mon

enfance, la seule carrière honorable qui me reste; facilitez-moi le
noyen de m'engager sans que mon triste passé soit connu et je vous
promets que je saurai, par ma conduite, prouver que je méritais les
bontés que vous avez eues pour moi.

-Vous quitteriez votre s<eur ?
Dans les yeux de Georget une flamme passa.
Il saisit les mains de Jacques de Beauchamp dans les siennes.
-Fanchon m'a confié son secret, monsieur, dit-il d'une voix

tremblante d'émotion; vous l'aimez, elle est sous votre sauvegarde,
Fanchon n'a plus rien à craindre.

-Non, sur l'honneur, je vous l'affirme. Moi vivant, un ennemi
n'approchera pas de celle qui est ma fiancée, de Fanchon qui sera
bientôt ma femme.

La famille de [ieauchamp sut en effet aplanir toutes les diflicultés
et Georget put s'engager sans qu'on sût rien de son passé.

Il fut versé dans le "e zouaves et s'embarqua pour Constantin-,
Quelque jours après le départ de Georget, Jacques avouait à sa

mère soi amour pour Fanchon.
Mme de Beauchamp resta muette d'étonnement.
-Oui, rua mère, je l'aime et n'aurai jamais d'autre femme

qu'elle!... Oh ! je vous en prie, ne refusez pas votre consentement
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à cette union qui fera mon bonheur !... Si vous ne voulez pas nie
désespérer, ne repoussez pas ma prière !...

-Je ne puis te répondre en ce moment, Jacques. .. rien ne fai-
sait prévoir... je ne pouvais supposer....

-Lorsque vous aurez réfléchi, mère, vous consentirez! s'écria le
jeune homme avec feu.

Jacques laissa Mme de Beauchamp à ses réflexions.
Il dit à Fanehon la demande qu'il venait de faire.
-Qu'a répondu Mme de Bea"ishamp ? demanda Fanchon trem-

blante.
-Elle consentira, ma chère Fanchon, ne craignez rien. Nous

serons l'un à l'autre. ...
Il la pressa ardemment contre son ccoeur.

FN DE LA DEUNiI E PARIE.

TROISI , .IE PARTIE

Sous le ciel implacable, dans l'air embrasé, s'allonge la caravane.
Renaud de Pervenchère est en tête, Montaiglon se tient auprès

de lui.
Tous deux sont à cheval.
Pais vient la longue file <les chameaux que pressent leurs con-

ducteurs.
Il faut arriver à l'oasis avant la nuit.
La chaleur est accablante.
Gaston, malade, ou se disant tel, est rosté à El-Goléa où la cara-

vane a été formée.
Des Touareg l'escortent.
On se dirige vers In-Salah où l'on arrivera le len'demain.
Dans quelques heures on campera au puits d'Echaab, à une jour-

née de marche d'In-Salah.
Soudain, le vent s'élève, formidable. Des nuages sombres cou-

vrent le ciel.
La pluie tombe à torrents.
Les chameaux tremblent de peur et poussent les beuglements

plaintifs.
Impossible de les faire avancer.
La violence du vent menace de les jeter avec leurs charges au

fond des précipices.
Les hommes se cramponnent, crispés aux arbrisseaux qui pous-

sent dans le sable des dunes.
L'orage cesse aussi brusquement qu'il a commencé.
La caravane se remet en marche.
Elle arrive le lendemain en vue d'In-Salah.
L'oasis d'In-Salah est à égale distance d'Alger au nord, le 'on-

bouctou au sud, de Mogador à l'ouest, de Tripoli à l'est.
C'est le point central où se rencontrent presque toutes les routes

qui unissent le nord du continent africain au Soudan et font de
cette oasis le véritable carrefour de l'Afrique occidentale.

C'est là que Renaud de Pervenchère veut faire reposer sa cara-
vane avant de continuer sa route vers le sud.

Le chef de l'oasis, de la famille princière des Oulad-Bayouda,
refuse l'entrée de sa ville; les Touareg-Hoggar l'ont menacé de mort
si le chrétien était reçu par lui.

Renaud bondit de colère :
-Les Hoggar sont jaloux que je leur ai préféré les Azdjers,

s'écrie-t-il; avec ceux-ci qui me sont dévoués je veux entrer et j'en-
trerai. ...

" In-galah est une place commerciale importapte transitant tou-
tes les marchandises destinées à l'approvisionnement de Tombouc-
tou et du Soudan, riche contrée dont les productions arriveront dans
notre Afrique du Nord!

" J'y entrerai, coàte que colte!
Montaiglon dissuada Renaud :
-Vos Azdjers ne vous suivront pas, mon cher Renaud, vous

vous ferez massacrer inutilement.
r-Que faire ?... Mon voyage d'exploration deviendrait inutile!
Est-ce que je n'atteindrais pas la mystérieuse Tombouctou, la reine
du* Niger'! ":M "

-Si,fnous'y arriverons si vous suivez mon conseil.
-Parlez,.Montaiglon.

-Tournons In-Salali, Renaud.
Renaud de Pervenchère réfléchit un instant
--Soit ! dlit-il.

Il fit établir le campement dans une dépression circulaire au
milieu de laquelle se trouvait un puits.

Les tentes furent dressées.
Le soleil allait se coucher.
(létait l'heure de la prière.
Un iman (prêtre> se plaça au milieu du campement et, se tour-

nant vers les quatre points cardinaux, cria d'une voix forte :
-O mes frères, voici l'heure (le la prière. Proclamons tous que

Dieu est Dieu et Mahomet son prophète. Dieu est le plus grand.
O mes frères, prions Dieu.

Les nomades aux faces voilées arrivaient lentement, silencieux
et sombres,

Ils se rangeaient debout sur la même ligne, attendant le moment
de l'ablution.

Dans le Sahara, à cause de la pénurie d'eau, les musulmans la
font avec du sable.

Cela consiste à prendre du sable entre ses doigts et à en frotter
les bras et la figure.

Les nomades étaient tous tournés vers l'Orient.
L'iman fit l'imposition (les mains et cria d'une voix puissante
-Dieu est le plus grand ! Gloire à Dieu
Il récita le Paiba, qui est le premier chapitre du Coran ; les

musulmans suivaient à voix basse.
Il se prosternaient la face contre terre en répétant
-Dieu est le plus grand!
Ce spectacle était imposant.
Sous les nuages empourprés, ces hautes silhouettes drapées dans

leur manteau de laine, maintenant les bras levés au ciel, immobiles,
priaient avec ferveur.

-Au nom d'Allah, ces splendides fanatiqucs nous massacreraient
sans remords, fit Renaud de Pervenchère.

-Il n'y a point de traîtres parmi l'escorte, répondit Montaiglon,
je réponds (les hommes que j'ai choisis.

-J'ai confiance en vous, Montaiglon, et suis heureux de vous
avoir auprès de moi.

Après un instant, il ajouta :
-Si mon frère Gaston était avec nous, je me sentirais complète-

ment tranquille ! Avec deux amis dévoués comme Caston et vous,
mon cher Montaiglon, je n'aurais rien à redouter.

-Croyez-vous donc à quelque trahison de la part de notre
escorte ? questionna Montaiglon en fixant un regard scrutateur
sur Renaud de Pervenchère.

-J'ai surpris (les conciliabules mystérieux entre nos Touareg et
les chameliers ; en m'apercevant, ils se taisaient soudain.

-Ils se racontaient, pour se distraire, les légendes du désert et,
vous le savez, ils n'aiment pas être entendus des chrétiens.

-Vous avez raison, Montaiglon, ce (oit être cela ; on devient
superstitieux dans ces solitudes, et j'ai rêvé, la nuit dcrnière, que
Blanche, ma chère femme, m'appelait à son secours. .. ieux misé-
rables, voilés comme nos Touareg, l'emportaient dans leurs bras..
J'essayai de m'élancer. .. Une résistance invincible me clouait au
sol. .. Je criai à l'aide... je vous appelai, vous, àlontailon, ainsi
que mon frère. .. Vour répondiez à mes appels par un épouvanta-
ble ricanement... Et, tandis que nia PlOanche adorée s'évanouisait
dans les bras de ses ravisseurs, vous, Montaiglon, vous me serriez la
gorge dans vos mains... Je m'éveillai tremipé de sueur. .. Je ie
dressai sur mua natte; vous aviez quitté la tente. . . Je me levai.. .
Je fis un pas au dehors... Je vous aperçus causant avec le chîeik
touareg Ali ben Mohammed. .. L'air (le I. nuit dissipa imion affreux
cauchemar. .. Je pus dormir quelques heures. ...

-Ali ben Mohammed, répondit vivement Montaiglon, i'entre-
tenait (le ses craintes, il pressentait que nous ne pourrions entrer
à In-Salah.

-Est-ce lui qui vous a conseille (le gagner le plateau du Mouy.-
dir?

-Oui, par la plaine d'Adjémor.
-Cet homme vous semble-t-il sur ?
-Je réponds de lui.
-En ce cas, nous suivrons son conseil.
lenaud s'étendit sur sa natte. MoIntaiglon l'iiita.
Tous deux se taisaient.
La nuit était venue. Des étoiles nombreuses scintillaient au ciel

d'un bleu pur et profond.
Bientôt les yeux (le Illenaud se ferm*rent.
Les prunelles de Montaiglon brillaient 'fans l'ob sctvité.
Il ne faisait pas un mouvement.
On entendait de temps en temps heugler les cliamleaux.
Les aboiements les chirens y répondaient. .
Dans la tente, dle grands lévriers kabiles, couch aux pie is 'le

Renaud, se dressaient, prêtaient l'oreille; puis, énerv-, s'alln-
geaient <le nouveau en baillant.
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Une heure se passa.
lUenaud dormait. Montaiglon, les yeux toujours ouverts dans

l'obscurité, restait couché sur sa natte.
Il s'assura <Iue son compagnon avait cédé au sommeil.
Oui, écrasé par la fatigue, lîenaud dormait.
)opuis un mois que la caravane était en route ; il s'était prodi-

gué jour et nuit, soutenu par la volonté d'atteindre le but qu'il
s'était fixé.

Ses carnets de notes s'emplissaient constamment de documents
précieux sur la nature du sol du Sahara, l'itinéraire parcouru, le
climat, l'altitude, la distance des oasis, etc.

Montaiglon prêtait l'oreille: il percevait une sorte de froisse-
mtient léger du bas de la tente en poil do chameau.

Les chiens grondèrent.
Le bruit cessa.
Montaiglon sortit de la poche de ses vêtements de la viande et la

tendit aux lévriers.
Ils se jetèrent dessus avidement.
Un instant après, ils étaient raides sur lo sol, foudroyés par le

poison (lont la viande était imprégnée.
Le bruit recommença
Un poignard décousait d'un grand coup deux bandes d'étoffe.

Un bras ntoir les écarta.
On aper;ut dans l'entre-bâillement, se dessinant sur le ciel bleu,

un guerrier touareg à genoux.
Il attira doucement Montaiglon à lui, le traîna hors de la tente.
Les bandes d'étoffes écartées un moment se rapprochèrent. Le

bas en fut fixé solidement au sol.
L'obscurité, après cette scène mystérieuse, se retit complète dans

la tente refermée.
Au dehors, pas un bruit. Le grand silence du désert, de l'espace

immense.
Mais, pendant quelques minutes seulement.. .
Des coups de feu éclatèrent, des chevaux hennirent, (les chameaux

beuglèrent.
Itlenaud de Pervenchère se dressa et s'élança d'un bond hors de

la tente.
Le spectacle qui frappa ses yeux le cloua sur place.
Les chameaux, leurs longs cous allongés, fuyaient de toutes parts,

excités par leurs conducteurs chambâs hissés sur leur bosse, et dont
la silhouettes se dessinaient vigoureusement sur le ciel, que la lune
éclairait de sa lumière d'argent !

Les TluT iereg sur leurs inéharas-chameaux coureurs -accouraient
au contiaire en brandissant leurs armes, en poussant des cris épou-
vantables.

Un guide chambâ, Amor hen Rabbah, surgit soudain auprès de
Renaul et lui cria:

---Ta es trahi... sauve-toi... Les Touareg ont massacré ton
escorte... Mes frères s'enfuient...

Les Touareg accouraient au grand trot.
Ils formaient un cercle qui se resserrait peu à peu.
Queliues hommes de l'escorte étaient encore debout et tiraient

sur les guerriers noirs.
Quehques-uns de ceux-ci tombèrent.
Les autres, excitant leurs méharas, arrivèrent comme une trombe.
De leur longue lanco, ils massacrèrent les survivants de la mission.

Ils se jetèrent sur Renaud au moment oit celui-ci sautait en selle.
Il déchargea sur ses agresseurs les six coups de son revolver,

enleva son cheval et essaya (le percer le cercle des Touareg.
Un coup de sabra l'atteignit au bras droit.
Il saisit (le la main gauche la bride de son cheval et l'enleva de

nouveau... Le noble animal, d'un bond furieux, sauta par-dessus le
premier rang des Touareg. Ses fers brisèrent le crâne d'un des
bandits du désert....

Reprenant terre, il allait s'élancer de nouveau.
Un guerrier noir lui coupa le jarret.
Le cheval roula sur le sol entraînant Renaud, qui réussit à se

relever et à faire f'eu (le nouveau avec un second revolver.. ..
Une grêle le balles l'enveloppa.
Atteint par plusieurs projectiles, il tomba. . .
Un faisceau de lances fouilla sa poitrine, le cloua sur le sable

rougi de son sang.
La mis',ion toute entière était massacrée.
Les 'Touareg s'enfuirent après avoir dépouillé les morts, dont les

cadbr-es seraient dévorés par les animaux de proie.

IHuit jour après, Montaiglon, les vôtements en lambeaux, les
traits tirés, lessés, se traînant à peine, arrivait à El-Goléa.

Des Arabes le portèrent évanoui à la maison qu'occupait Gaston
le Pervenchore.

Des soins le ranimèrent.
Il raconta, avec force dé'taili, le massacre de la mission de Renaud,

massacre auquel, seul, il avait miraculeusement échappé.

Lorsqu'il fut seul avec Gaston, il lui dit:
-C'est fait, Renaud n'est plus ; sa fortune est à toi !
Une flamme passa dans les yeux de Gaston.
-En es-tu bien sûr ? questionna-t-il ; les Touareg ont-ils gagné

leur argent ?
-Renaud est mort, te dis-je, répondit Montaiglon en fixant sur

son interlocuteur son regard fixe.
Bientôt tous deux s'embarquaient -à Tripoli.
Ils étaient de retour en France à la fin de septembre 1850.
Un mois après, au début de ce récit, nous les avons vus au chevet

de Blanche de Pervenchère.
Les misérables, après avoir assassiné le père, tentaient de faire

périr les enfants.
Un miracle avait sauvé Fanchon des neiges (les Alpes 1.
Dieu en ferait-il un autre pour arracher aux corbeaux du désert

Renaud laissé pour mort ?
Dieu fit ce miracle

II

Les Touareg venaient de disparaître à l'horizon.
Déjà des vols circulaires d'oiseaux de proie planaient au-dessus

des cadavres prêts à se précipiter sur ces chairs sanglantes, sur ces
membres brisés.

Tout à coup, ils s'enfuirent à tire-d'aile en jetant des cris rauques.
Des tamarix et des génevriers qui entouraient le camp, sortaient

des faces bronzées ooiffées de chéchias entourées d'un turban.
De leurs yeux noirs et vifs, avant de quitter leur retraite, ils

exploraient les alentours.
L'oreille appuyée sur le sol, ils écoutaient.
On ne voyait plus personne. On n'entendait plus rien.
Alors ils avancèrent en rampant, s'arrêtant à chaque instant,

écoutant, scrutant de tous côtés.
Ces hommes étaient des Chambâs, les chameliers de la caravane.
On eût pu en compter six, parmi lesquels Amer Ben Rabbah el

Ahmed, leur chef.
Ils restaient six sur deux cents partis d'El-Goléa.
Les autres ou avaient pris part au massacre de la mission, ou,

repoussant les propositions des Touareg, avaient pris la fuite:
Ben Rabbah était dévoué à Renaud.
Ses cinq compagnons, parents ou alliés, ne l'avaient pas quitté.
Ils lui avaient dit :
-Nous mourrons le ta mort, nous perdrons tes pertes, nous ne

renoncerons à la vengeance que si nos enfants, nos biens, sont perdus
et nos têtes frappées!

Ben Rabbah se dressa. Les autres l'imitèrent.
Sur un signe du chef, tous coururent vers un endroit qu'il dési-

gna du geste.
Ils arrivèrent auprès de Renaud, étendu inanimé.
Ben Rabbah se pencha sur lui, appuya son oreille contre la poi-

trine trouée.
Les Touareg, le chef de la mission assassiné, s'étaient enfuis sans

le dépouiller.
Ben Rabbal écarta les vêtements et, se redressant:
-Il respire, dit-il, les yeux étincelants de joie.
" Frères, continua-t-il, il faut sauver celui dont mon père a dit:

'<Tu es le frère de mon fils à qui je te confie; que Dieu soit sur toi 1"
-Si Dieu le veut, le blanc vivra! répondirent les autres Chambâs.
Ils firent une sorte de litière et, pour le soustraire aux rayons

brûllants du soleil, ils le transportèrent sous sa tente.
Renaud, pâle, les paupières closes, ne faisaient pas un mouvement.
Il semblait privé de vie.
Ben Rabbah et ses compagnons coupèrent ses vêtements avec

leurs poignards, et lorsqu'il fut nu, ils examinèrent les blessures.
Six à la poitrine, dont une l'avait traversé de part en part ; deux

au bras droit.
Les Chambâs allèrent chercher de l'eau au puits voisin et des

herbes dans les buissons. Avec l'eau, ils lavèrent les plaies. Avec
les herbes recouvertes de linge mouillé, il les pansèrent.

De temps en temps, Ben Rabbah appuyait son oreille près du
cœur de Renaud, insensible en apparence.

-Le coeur bat, faisait-il. Si Dieu le veut, il vivra!
Ben Rabbah et ses compagnons se prosternèrent à terre, les bras

étendus, les visages tournés vers la Mecque.
L'un d'eux psalmodia une prière d'une voix gutturale, à laquelle

les autres répondirenten invoquantà diverses reprises le nom d'Allah.
Un Chamba desserra avec son poignard les mâchoires de Renaud

et lui fit couler dans la gorge quelques gouttes d'une liqueur con-
tenue dans un tuyau de plume d'autruche.

( A s'uivre.)
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UNE ASSUI'LANCE ASS4URÉE

Abrahiam -Nous nous gouniaissons ai pieu gue eliafais beur te feus vroisser en m'as
andre gombagnie gue la fôdre.

Jacob. -Bas tu dout, mou ger ! Nous nous gonn-.issons drop bonr gte c-lie mue î'roi
tans n'iliborde guelle gombagnie guii fous blaira. Ça ne tranchera iii mes indête ni

L E"S 1,A UI[ EIES-1R( )S ES

Dans la rivière grise aux vives presque closes,
Au milieu de ses îlots qui coulent, parsemés,
P'armii les jujubiers, sur le sable essaimés,'
Fleurissent mille fois les roses lauriers-ruses

Et dans le% matins bleus ou les soirs etiîbrinius9,
Dans la splendeur du jour et (les cieux grandîioses,
A l'heure où (les chansons seniblent venir les chioses
Les4 lauriers-roses sent (les tapis enflammés !

Ainsi danis notre vie oit coulent sur lit pierre
Le flot da, nos malheurs essaim-s, dle umisère,
Renaissent tour à tour les roses (lu Itoulieur.

Et quand venu le soir, à pas lents la nuit teombe
L'homme, enfant ou vieillard, pro-hse ou loin de k tombe,
Les recueille à deux mains, pour en fleurir sont cSeur 1

Aî'îiusrri.'i lA

UNE MÉPRISE
Après le dïner de gala, on causait danîs un dles petits salons de l'amîbas-

sade de France à... Lq prochain mariage d'un jeune dliplomaste dléfrayait
la conversation d'un groupe joyeux, rassemblé autour dtu consul français.
Celui-ci dit tout à coup

-Je me suis marié, moi, dans des circonstanîces assez Originales. La
premiè~re fois que j'ai eu l'honneur de voir Mlle Prévalley, nia future
femme, elle a failli me faire arroûter comme voleur.

-Racontez-nous cela, monsieur le consul, demanda la chiarmaunte coin-
tesse Morvath, avec un sourire irrésisti>ble.

Le consul s'inclina et reprit :
-Dussé-je vous paraître un peu ridicule, je vous conterai cette aven-

ture, puisqu'elle peut vous amuser.
Il y a dix ans, mesdames, je débutais danq la carrière avec le titre de

chancelier au consulat de Budapest. j'étais à peu pîrès seul au nmonde,
msa famille se composait uniquement d'un frère ainé qui se maria peu
après mon départ avec une jolie Parisienne. fIgs occupations de moni
frère le retenaient à 'Paris ; d'autre part, le conîsul n'accordant que des
congés courtsl et rares, trois ans avaient passi sans que j'aie pu connaitre
mea jeune belle-soeur.

Vous comprenez qu'après trois ans d'exil, je fusme trèî impatient (le
revoir la France. Dès que j'obtins l'antouisation de faire nies mîalles,
j'écrivis à mon frère Maurice, annonçant moni arrivée pour le vendredi
suivant. Comme je devais débarquer à Ila gare de l'Eît vera six heures
di matin, je ne voulus déranger personne, et j'insistai pour que mon frère
et sa fenmme restassent tranquillement à mî'attendre chtez eux. Ji'a joutai
même, en plaisantant, qu'ils pourraient laisser la clef sur la porte et nie
préparer un petit en-cas auquel je ferais honneur avant qu'ils se, fussent
aperçus de ma présence.

Tout fut convenu entre nous comme je l'avais souhaité. Le train
m'amena sous le hall vitré de la gare, au blême petit jour- de décenibro,
éreinté par deux jours de voyage à travers l'Autriche, Ic Tyrol, la Suisse
et l'Alsace, les oreilles tintant encore du chaos des langages étranîgers,
les yeux fatigués du kaléidoscopo de., paysages, la migraine aux tenmpe-s,
la joie au coeur.

Je sautai dans un fiacre, et pendant que le cocher, ébahi patr mea toque.
,d'astrakan et mon pardessus à brandebourgs, me conduisait au triple

galop, croyant peu t-ttre emPorter un prince, vers le
boulevard Saint lCerrmain, je respirais avee délices la

£ brunir hivernale et l'odeur de L'aris, En vérité, nmes
idées dansaient un peu dans nia tête, comme après une

,v nu it dle bal. Je faillis oublier nma vatlise dans lit voiturej et je donii an cocher un louis deo dix francs pour une
ry /~ modeste piièce (le (lix sous.

jJ vous ai (lit qtue mon frère s'était marié en mon
aboc. J'ignorais é.galciient sa feinnie et sa maison.

!L h Si jene Ile tronmpai pas d'adresse, ce fut par mîiracle,
dans l'état d'hébétude où je nue trouvais. L'heure mati-

S nal-3 me faisait craindre (le tombeor au beau milieu de
S la toilette de nia belle sSeur.

'~ AliAh pensais-je, s'ils avaient eii lat lbonne idée do
mettre la clé sur la pborte et de conîtinuer leur somme,

~\\\ '\\j'entrerai8 doucenioînt, je demnanderais â lat f'niiiie deo
*cli titibre dle quoi nue réconforter un peu, et j'ttppitriiitrii

au réveil (le ries hôtes, r.eposé, rafraîii, tout à fait pré-
son table."

L-t conciprge, à ina vue, ouvrit des ye'ux étonnési...
Mia toqua et mionî pardessus à lat modoe (le l'est produi-
saient sur les l'arisions l'etl*it d'un costume vagucientt
carnavalesque, - implosanît malgré tout, - et qlue la
portièro, comme le cocher, devaienit supposer bourré de
ilrins exotiques. Avec un grand salut, la bonnte feintu
mn'indliqua le logis fraternel, un peu liaut, au quatrièel
étage. .10 prlis ina valise à lat main et*jo grimpai l'escalier.

surant tans une A sept heures (tu matin, j'étais àt pou îîrè2 sûr de îî'y
sec Alez onc rencontrer personne, sauf (les fourniiseurs. -la mîontai,
sac AIe, tuic je montai, regardant commiîe en rêve lcs hautes portes
Les fdr~s.d'acajou auxquelles pendaient encore les bouteilles de

lait apportées tine heure plus tôt et qlue les domiestiques
paresseux n'avaient pas enîlevées encore. lEnfin jo vis lo

chiff'c 1 sur le faux marbre du mur au-dessus (le la bai.quette de velours
rouge qui orntait chaque palier...

-Cest là ! i'écriai.je, fourbu de mon ascension, iîaii joyaux.
La concierge avait bien (lit : I Au quatrième, la porte à gauche."

J'étendis la nmain vers la sonnette... 11 eureuseinent que j'aperi;us il temlpy
lat clé sur la porte, et cette perte mnipe à demni enttr'ouverte. 1 -x bonnte
avait dû la laisser ainsi à dessein pendlant utie courte sortie. Je n'allais

paon carillonnant, réveiller toute la mnaisonl.
I i'ictei~itje pénètredtaiis l'antichîambre et je iiiebras (le na

valise, de ina toque, de mon pardessus... D'un coup d'teil j'inspecte les4
pot le-nianteaux (le chêne garni (le nickel, les soimbres tenîtures couileur dle
brique, les fai-'nces, les panoplies où je mie p>lais à reconnaitre le goût
savant de mon frère aimé... Puis, uivi porte ouverte attire ilon attenl-
tion... Tiens ... c'est la salle à mailger, une vaste pièce construite et
meublée dlans un style alors tout récent: tentures de cuir frappé, véranda
à vitraux, table et bahut de Louis XV, horloge hollandaise, le tout d'un
luxe sévère et discret ... Quel bon feu dans la cheminée !..Si je nit
chiauflais un moment ? Et là, sur la table, quel excellent chocolat au par-
fum de vanille préparé... pour moi, évidemment, par le soin d'une belle-
sie'ur que tant (le sollicitude nie rend plus chère... Si .jodéjieunatis? Mon
frère a tout dispoHé selon mon voeu. Il serait rdcl,àpéeid ar
dles cérémonies.

C".1tait hier, au miatinm. Unt hommîe 'le police trouva daniq la saîlle <l'aliot eue
lat ga.c du P';citijiue, unî liîrtetfttille '-''nti iant S300i et deu -'-I)inglg-ttcki eti ''r.
Après (le longues recerolt-i, il acquit la certituide quie lu poru-eeîille appartemenità.
n u <lamne qui ét là lord 4liii, train en, tl;ttatice. Il la retrou1va, loii remuit I Objet
perdu et refusa -iiergiquenient la récomense q1ue la haumo voulait le forcer d'ac-
ceptcr. S.1 conscienice et C",'taîit aa'sc/.. Nous portons Ci! beau trait (Ie dtintétesseo-
ment à la connaisî.miicc dle nos leuteurs.
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il
-Allons, un bon coup po)ur

sedonuerdu ecur eten avant...
là. .. il n'en reste plus, mais ça
chauffe le ventre.

Leyr-and-prepoimon.-Vous
savez, mes enfants, qu'il ne
faut pas toucher à ce ver qui a
l'air Bi appétissant. A côté de
lui, il y a un hameçon et si vous
le prenez c'est la nsort....

. .. tandis qu'en
haut, mes enfan
lot de beaux ve
bien notre afl'ai
mettre la dent
y réfléchir . .

Je m'installe au coin du feu dans un fauteuil de Caramanie etje déguste
le fameux chocolat qu'accompagnent deux brioches exquises... Les idées
les'plus riantes envahissent mon esprit... Comme on est bien dans sa
patrie, au foyer de famille qu'égaieront tout à l'heure des visages aimés...
Pour comble de chance, je découvre sur la cheminée une boîte d'excellent
tabac et un cahier de papier à cigarettes... La vapeur fine du maryland
m'onveloppe bientôt d'un nuage d'azur et, pour attendre avec plus de
patience, je romps la bande d'un journal placé, - -à mon intention encore,-
sur le plateau du déjeuner.

Sept heures et demie I... Oh ! oh ! les domestiques en prennent à leur
aise !... La femme de chambre n'a pas reparu... Soudain des portes ora-
quent... J'entends le brouhaha du réveil, des voix confuses, un timbre
électrique qui résonne... Enlfin, le choc de la porte m'annonce que la
bonne est de retour... Puis, dans l'antichambre, des pas légers, une voix
de femme appelant :

-Marie!... Marie !...
Quelle jolie voix douce et claire !... La voix de ma

belle-tour, sans doute... Si son plumage ressemble à
son ramage, elle doit être charmante, ma belle-soeur...

-Marie !... Regardez donc !... Qu'est-ce que cette
valise 1. .. Et ce bonnet d'astrakan I... Et... Oh ! ce
pardessus !... Quel singulier pardessus !... Il y a des
brandebourgs !... Quelqu'un est entré ici !...

-Je n'ai vu personne...
-Je vous dis que quelqu'un est entré en votre ab-

sence... Un Polonais probablement... Tous les Polo-
nais ont les brandebourgd... Marie, allez prévenir
mama.u...

-Tiens ! pensai-je, je ne savais pas que M aurice
habitât avec sa belle-mère... Elle s'est peut-être ins-
tallée chez eux pour quelques jours...

Comme je m'étonnais, la porte s'ouvre... Une jolie
blonde, en peignoir bleu, entre vivement, s'arrête,
pousse un cri, et s'appuie au bahut pour ne pas
tomber...

Je m'avance, un peu confus, mais le sourire aux
lèvres, heureux de posséder une belle-sour si jeune et
mi gracieuse. Je vais me nommer, quand tout d'un coup
la jeune femme étend les bras pour me repousser et
d'une voix étranglée s'écrie:

-Maman I... Papa !... Un voleur!
J'avoue que cette brusque apostrophe me déconcerta

complètement. Je bredouillai je ne sais quoi et je fis
un pas en avant.

-Ne me touchez pas !. .. Ne me tuez pas
Dieu m'est témoin que je ne lui voulais aucun mal, IV

à cette blonde, aussi pusillanime quo charmante !. ... E..rka N
avoir, correctem

Mol, latuer? je l'aurais défendue plutôt!. Avais- Félicie, laissez-m
je donc la mine d'un assassin?,.. Hélas! sans me tre queue L..

(JOrM MUNIlARP' A PUIS [LA TîEMPÉRANCE

ItÉSULTATS SÉRIEUX

Le docteur Tantmieux. -Est-ce que votre voyage à la mer a eu l'effet
désiré, madame Smith • . -

Madame Smil.-Oh ! oui, docteur, mes deux filles aînées sont mariées.

MMENT LARIPÈTE A PRIS LA TEMill'RANCE -(Suite)

ous allons les
ent. Tenez,

oi avaler vo-

Vi 1
.Félicie ! avaler celle de Ca-

simir ; Casimir, va avaler celle
de Félir. Là, c'est correct 1. ..

VI i
...A prisent, mon cher F61ix,

avalez celle d'Anguillard. C'est
bien ! Nous sommes prêts pour
les vers...

Agence BAUME RHUMAI. aux Etats-Unis : G. Mortimer & Co, 24 Central Wharf, Boston, Mass.

laisser le temps de formuler mes noms et qualité,
elle pâlit, la pauvrette, et la voilà qui'se trouve
mal... Je la reçois dans mes bras...

Elle avait un cou très blanc, des cheveux blonds
qui sentaient la violette... Un plus hardi l'eût em-

r.. .brassée, - dame! une belle-sour ! -je restai coi,
saisi d'émotion, d'inquiétude, non sans un vague
plaisir...

Mais soudain une bonne apparaît et se sauve avec
- L- des cris d'orfraie, puis revient suivie d'une dame

mûre en peignoir et d'un gros monsieur qui atta-
che ses bretelles...

-Ma fille !... s'écrie la dame...
-Ma fille dans les bras d'un Cosaque ! hurle le

monsieur. Marie, allez chercher les egents... Et
vous, laissez ma fille, entendez vous... misérable,

- voyou, voleur, cambrioleur !...
-Mais, monsieur. .. mais, madame...
La mère se jette sur moi et m'arrache sa fille,

qui commence à se ranimer... J'essaie en vain de
m'expliquer... Le gros homme se démène et
tempête...

-Monsieur, je vous fais toutes mes excuses... Il
y a un malentendu... Je me nomme Pierre Taxis,
élève chancelier à Budapest...

-Canaille !... chevalier d'industrie... clame le
maître du logis...

La bonne accourt, tout essoufflée, ramenant la
concirge, des voisins, deux agents de police... Tout

I le monde crie à la fois. .. On raconte que j'ai mangé
le déjeuner d'un certain M. Prévall.y, fumé son

u a tabac et embrassé sa fille.
te, il y a un joi Je suppose que ce M. Prévalley est le mee
rs qui feraient homme qui me traite si mal... Soudain, au miliou
re si on pouvait du vacarme, une voix chère et connue s'élève enfin.
dessus. Je vais -Mais c'est Pierre, mon frère cadet, qui arrive de

voyage et qui s'est trompé de porte, le malheureux !...

Attiré par le bruit, mon frère, qui demeure à
l'étage au-dessous (le quatrième en réalité, ou le
troisième au-dessus de l'entresol !) n'a pas de peine

prouver mon innocence... Il reste certain.'que je me suis trompé
tage, que je me suis installé chez des inconnus, que j'ai mangé leur
icolat et fumé leurs cigarettes en me chauffiant à leur feu.. Quant à
r.fille, je nel'ai pas embrassée... malheureusement.
Le résultat de cette aventure fut q-r- je devins l'ami des bons Prévalley
quelques mois plus tard leur gendre.. .
On riait. Le consul conclut :
-A quoi tient la destinée I... Je n'aurais jamais~épousé ma femme si
n'avais oublié l'entresol. DoRE.

Le ea*ux Latripte. -Ça foisou-
ne de poissons, lui, et ju vais en
rapporter un gros panier à ma
femme.
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COMME~NT LAlRIPl-TE A P'RIS LA 'I'EMPI'lRIANCIe - (Sie)

> Allons!
hdsse, là !...

Vil V iI1
KnZellible. h lee.Ioîî! soyf Z termies ! _ Serrez 1

A toi Anguillard, la belle boite semble !Lac
à vers frttillants..

UN D1AME INEDIT
L'action se passe ene Chie.

Un voyageur Franç-iis rencontre un Chinois.
-M~onsieur est Chinois?1
-Oui, monsieur, j'ai cet honneur.
-Mandarin, sans doute?ý
-Oui, monsieur, comme tout le mnonde.
-Convenez, qu'il est bien désagréable de ne pouvoir se comprendre

quand on parle deux langues diléentes.
-C'Est à quoi je songeais Que de choses nous pourrions nous apprendre

sur nos pays, ai nous parlions la même langue ! Et nous sommes obligés
de rester muets, l'un devant l'autre, faute de nous comprendre. Vous ne
savez pas le chinois, et j'ignore le français.

-Connaissez vous un bon professeur de langue chinoise?1
-Oui.
-Quel est-il
-Moi.
-Ah ! quel bonheur ! Je vous retiens, ai vous n'êtes pas trop cher. Quel

est votre prix par h ion?1
-Quinze tien-long par cachet.
-Ce qui fait en monnaie dle Fr'ance?
-Cinquante francs.
-C'est un peu cher.
-- Oui, mais vous apprenez la plus belle langue du monde.
-Après la française.
-ConnaIssez-vous un bon professeur de français 1
-Oui.
-Quel est-il
-Moi.
-Que prenez-vous par cachet î
-Cinq pistoles.
-Ce qui, réduit en monnaie chinoise, fait à peu près?
-Quinze tien-long.
-Très bien. J'accepte.
-Et on paye d'avance.
-c'est très juste. Voici mes quinze tien-long.
-Voici mes cinq pistoles.
-Quand prendrai-je mn première leçon de françaist
-Demain, à midi. Et à quelle heure mie donnerez-vous la votre ?
-Demain, à onze heures.
-Croyez-vous que nous pourrons bientôt ensemble avoir la chance dle

nous comprendre?1
-Au, bout le six mois, nous en saurons assez pour causer cinq minutes.
-Permettez que je vous serre la main, cher îîrofesseur.
-Adieu, monsieur, je suis enchanté d'avoir fait votre connaissance.
-- A demain.
C'est grand dommage que le drame, dont nous avons donné une scène,

n'ait jamais été joué. L'auteur était Méry, Ill'homnmo le plus spirituel du
monde ", l'auteur de la Il guerre dtu Nizam", dca satires du temps de la reatau-
ration, l'un des plus étonnante improvisateurs du siècle. R9E

Nous tenons plus à nos priv-iège<ý qu'à ticos droits tanit l'amour-propre
prime le sentiment de la justice !Pt.smui

IL AVAIT DI'T VRAI
U'n vieux vagabond lait sa centième apparition

devant le magistrat.
Le recorder. - B~on, vous voilà encore ici, vous?
Le prisonnier.- & ui, Votre 1 [onneur.
Le rei'order.-Quelle est l'accusation
Le prisonitier.-Tou jours la umême, \V otre 1l onneur.

Vagabondage.
Le recorder.-Il me semble que vous passez ici à

peu près la moitié de votre temps?1
Le prisonnier.-A peu près, Votre Hlonneur.
Le recordtir.-Et pourquoi le faites-vous? Pourquoi

ne travaillez-vous pas?1
Le prisonnier.-IN tais Je travaille, Votre 1 lonneur,

et plus de la moitié de nmon temps encore.
Le recorder.-En voilà une ellronterie. Eh bien, si

VOUS pouvez mie dire où vous avez travaillé je vous fais
lat promesse de vous acquitter.

Le prisonnier (sotriani)- En prison, Votre lion-
mieur.

(Le magistrat a tenu païole>.

PAS N ÉICSAR
7La nère.-Et pourquoi no m'as-tu pas dit quie tu

n'avais pas ,-té sage à l'école?
Le jeune gareon (?; aiis).-Est il bien nécessaire

dg tout dire aux femmes?

Madinltenant cri- UN FRÉ(RE SEULEMENT
liez tout!

lui (pasb'ionnement, en se jetaite aux pidd de la
jouiie et richce veuve qu'il coitrtiie) -Oh! Elvie, voulez-
vous être ma femme ?

Elle (/'entourant cie ses braàr). -Oui, Jean, je serai votre femme, quoi-
que cela veuille (lire, pour mi, l'abandon complet (le i fortune car, par
contrat, je ne possède plus rien si je nie remarie, mais mon amour pour
vous rEinplacera tout et...

Lui (se relevant et épouselaut froidement soit genoux).-Non> Elise, je
n'accepterai pas un pareil sacrifice. Je serai un frère pour vous,

CRUEL
Madame (quei vient de se disputer avec don époucx et qui paralt plzit>;t

grintcteîis).-Et tu dis que tu n'iis, toi, jamais commis d'erreur dans ta
vie. Je t'en trouverais bien, va, en cherchant.

ilfotsieur.-Tu vas encore mue jeter notre mariage à la figure, n'est-ce
pas!1

PAS QRAND'CHOSE
.Bolivard.-Mais, dites donc, ce monsieur qui vous a serré la main, il a

été condamné pour escroquerie?1
Giraumond.-Oh 1 ce n'est rien.., de la politique!

COMMENT LARIPÈTE A PRIS LA IEPRN~-(uee/u

X xi
N -<.'a y est-il eu t:a n'y est il pas ? Laissez. aller, enîfants.
X l.-(k't lUsft ocneu ) La rieu> Laripii -è icwm p,,ut> Aht 1

mon pauvre LaripUfe, si une simple chopine de %rlisky te fais voir des affaires
pareilles, cours bien vite prendre la tempranco.

Le ,>a!tp-- poiewit. -Voilà comument, quand on agit. honnêtemnent et avec
intelligence, le crime est puni et la vertu récompensée. Voilà, par ma foi, de quui
diner et souper trois jours de suite.
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CoRSAUE EN TAFFETAS Rnis plissé à plis lingerie, avec revers en pareil et petit
col plissé, plastron et cravate de tulle, ceinture drapée en taffetas, mauches plis-
sées, avec revers au bas.

Chapeau orné de roses et do dentelle, aigrette de paradis.

Patrons " U p to Date"
(Prines du SAmpli)

N o 6 .- Cetto robe, très élégante, est à sept coutures, le lé de devant
étroit, 4 lés de côté et deux (le derrière. On y emploie la soie, le satin
ou toute étoffe en étroite largeur. Le lé du devant et ceux des cotés sont
absolument plats aux hanches, ceux du derrière sont à p!is formant éven.
tail, tournk sur la couture. Lq bas de la jupe porte une traîne très

- 4 71,

su 207 Jupe pour dusse. N0o255 Corsa, a entiecellsent pour

modesto. ("est en somme une robo genre fourreau de la dernière
manière. Lo modèle que nous présentons est exécuté en drap noir, entiè-
renent doublé do talletas écossais, avec une entre-doublure en crin par le
bas, de 6 à 10 pouces de hauteur, suivant la grandeur de la personne. Il

faut garnir d'une tournure afin que hi jupe ne tende pas derrière. La
coupe de cette jupe présente l'avantage de ne pas présenter de coupes
biaises si ce n'est par le haut et pare au défaut que présentent souvent
les jupes de forme circulaire, de s'étirer et de pendre sur les côtés.

Il faut 5 verges en étofle de 14 pouces pour une jupe destinée à une
dame de moyenne grandeur. Mesure : 22 à 30 pouces de taille.

No 255.-Voici un corsage très élégant que nous recommandons aux
jeunes personnes. La forme in est universellement reconnue comme très
sayante. On peut employer n'importe quelle étofla pouvant se laver. La
blouse elle-même présentée ci-contre est en étoffe à petits carreaux, tan-
dis que l'empiècement est en étfIre écossaise de nuance claire Lu bas de
l'empiècement et dee épaulettes est garni d'un ruban de satin bleu tur-
quoise ruché en dentelle crème. L'ajustement s'obtient en employant une
doublure très collante, s'attachant derrière, invisiblement ou par des b-ju-
tons et boutonnières. Le haut, devant et dos, froncé et fixé sous l'empiè-
cement ; froncé de même à la taille, le corps de b!ouse retombe légère-
nient sur une étroite ceinture. L% manche est à deux coutures et de lar-
geur ordinaire, elle se termine droite au poignet. Le col est droit, recou-
vert d'un ruban en satin bleu turquoise avec noud derrière.

C'est une blouse d'nne confection très simple et que chacun peut faire.
Elle nécessite I verge : en 44 pouces de largeur, pour une jeune fille de
14 ans. Le patron est coupé pour les grandeurs de 10 à 16 ans.

KAT'î WALLACE C.5biENT.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'i remplir le coupon de la page 30

et s'adres8er au bureau du Sàtimcni avec la somme de 10 cen tins, argent ou tinbres-postes.
Ajoutons que le prix réguslier de ce patron est le 40 contins.
Les personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien noaq en infornier.

NOYÉ!
Ce.-tain docteur berlinois, voulant expérimenter le système de Dar win

sur un har<nug, logea son sujet dans un aquarium dont, chaque jour, il
remplaça une cuillerée d'eau salée par une cuillerée d'eau douce. A la fin,
le hareng nagea dans l'eau douce et passa dans un bocal.

Ce premier résultat encouragea le Berlinois, Chaque jour, il retira une
cuillerée d'eau douce, jusqu'à ce qu'il n'y en eût plus dans le bocal, auquel,
alors, il subtitua une cage. Le hareng n'avait pas souffert du changement
même il semblait " faire ses choux gras ", pourrait-on dire, d'une patée
spéciale dont son maître le nourrissait. Toutefois, il devint subitement
mélancolique : peut-être sa nouvelle nourriture lui avait.elle occasionné
des maux d'estomac.

" J'y suis ! s'écria un matin le darwiniste ; j'ai oublié de lui donner à
boire ". Et, aussitôt, il déposa dans la cage une grande jatte d'eau.

Mais le lendemain, ô douloureuse surprise ! quand le Berlinois vint
rendre visite à l'intéressant animal, il le trouva sans vie, la tète la première
plongée dans la jatte : le hareng s'était noyé ! Accident i non. Suicide plu-
tôt : martyr du transformisme, ce hareng n'était pas content de son saur.

WIu.LL

LE REQUIN BOITE AUX LETTRES

Récemment notre excellent confrère M. Dibos rappelait un incident
curieux qui avait marqué le passage du navire La Magicienne sur rade
d'Acapulco.

On venait de chercher le courrier à terre, et pendant le tri des lettres,
l'une d'elles tomba dans l'eau sans qu'on pût la repêcher. Le destinataire
devait évidemment perdre tout espoir d'avoir des nouvelles de sa famille.
Cependant l'on avait mis à l'eau des lignes (traduisez des câbles) termi-
nées par des chaînes et des hameçons énormes, afin de ferrer quelques-uns
des innombrables requins qui nageaient autour du navire. L'un d'eux
se fait bientôt prendre, on le hisse péniblement à bord ; on lui ouvre le
ventre, et qu'elle n'est pas la stupéfaction en faisant l'inventaire des objets
hétéroclites contenus dans son estomac ! Au milieu de bouts de cordage,
de boîtes en fer-blanc, était la lettre tombée à la mer, qui put arriver
ainsi saine et sauve à son destinataire!

IL N'EN SAVAIT RIEN
Le médecin en chef.-Eh bien, Pat, comment va, ce matin, la vieille

dame du No 16 ? J'espère que sa température n'est pas aussi élevée
qu'elle l'était hier au soir?

L'infirmier.-Je n'en suis pas sûr du tout, M. le docteur. Elle est morte
dans la nuit.

SES PROJETS
Freddie.-Mansssn I Eit ce que je pourrais réveiller le bébél
La maman.-Et pour quelle raison veux-tu réveiller le bébé 7
Freddie.-C'est afin que je puisse taper sur mon tambour.

LR MOYEN PRATIQUE
Bétinet.-Et comment croyez-vous qu'il soit possible de se procurer un

ratelier neuf, gratuitement ?
Loustic.- Bien simple! Pénétrez dans un jardin quelconque où il y a

un gros chien et donnez-lui un coup de pied.

IL Y AVAIT IE QUOI
Rouleau.-Je ne puis comprendre pourquoi vous riez si fort de la très

simple remarque qu'a fait cet homme ?
Bouleau.-Mon cher ami, impossible de m'en empêcher, je lui dois 8-500.

LÉ SAMËI)l
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I)EVINETTE

-Pieriez garde ! Le masitre du singe est là qui va vous tirer les oreilles

TRIO DE PROVERBES

Arc toujours tendu bientôt se détenalt.
x

Avec le renard il est bon de ruser.
X

A grande obscurité grande lanterne.
SANCItO PA',Ç(A.

Une Recette par Semnaine

Un certain nombre de personnes
aiment que leur chîambîre à coucher
soit éclaimée la nuit. c'est, du reste,
une 1b:anne préciutio'o; on peut se
trouver indisposé, avoir des insomnies,
et rien de plus désiagréable que de se
réveiller dans l'ob.icurjté. Si l'on man-
que de veilleuse, voici un moyen très
ingé2i3u d'y suppléer.

On prend un nmorceau de3 ouate gros
comme une noix, on l'applatit en forme
de r:,ndelle, puis on roule et on effile la
partie centrale, de façon que le tout
terminé soit en forme de cône. On
coupe la pointe, on met la ouate ainsi
préparée dans une petite soucoupe,
contenant de l'huile à brûler et on

aume.
Cette veilleuse brûlera doucement

aussi longtemps qu'il y aura de l'huile
dans la soucoupe et donnera une très
su iri ante lumière.

B3. 1) r S.

Variétés et Informations
Lle CANON l LA FAI;RICATl-ON DU

-. DIAMANT

La liais'rn (les deux idées n'est lias
au premier abotd fort apparente ; elle
existe pourtant, comme nous allons
l'expliquer en quelques mots

On se rappelle que, pour produire
du diamant avec du charbon <le sucre,
M. Moissan est obligé de soumettre
d'abard ce charbon à une température
extrêmement élovée, puis à une pres-
sion brusque énorme : précisément
cette dernière est assezL malaisée à
obtenir. Un chimiste italien, M. Ma-
Jorana, s'est dit que, si l'on tirait uni
coup de canon sur le charbion presque
volatilisé, à coup sûr la pression subie
serait formidable. Il a nis aussitôt

son idée à exécution : le charbon placé
devant une enclunîe se trouve aplati
sur colle ci par l'arrivée du pro jectile;
sous l'influence de ce coup de marteau
prodigieux il se pulvérise et la chaleur
développée le volatilise presque. Et
finale ment on découvre dans le résidu
des parcelles de diamant. Voilà un
emploi trouvé pour nos canons quand
on procédera au f-snieux désarmnemenit
universel.

LE5 ClIEIIN DE l-'Elt DU1 MOlNTLAtt.NC

Si l'on <net à exécution le plan de
M. Issartier, ce sera un chemin de fer
souterrain complété p-4r un ascengeur
vertical également souterrain Pa>sar
cela on commencerait par diriger une
galerie qui atteindrait à peu près
exactement l'aplomb du poi nt culmni-
nant du 'Mont; on accélerait à l'en.
trée de cette galerie par un pla8n incli-
né partant du vilUage des Ilouiches
et gravisiant la montagne de Tacon-
naz, A cette entrée serait bâti un
hôtel, la longueur du tunnel attein-
drait 5700 mètres ; quand au puits où
serait disposé l'ascenseur, il aurait

5h39 mîètres de hauteur verticale. On
le creuserait de bts en haut, et l'on y
installerait quatre crémaillères don-
nant appui à l'ascenseur. En trente
minutes on atteindrait le haut du
puits, et l'on se trouverait au sommnet
du Mont, où un second hôtel serait
installé. Le plan nous semble un peu
audacieux.

MOtTE AUX LET'TtRES AU'lOMNA'T'IqUE

MME ADOIPHE OUELLETTE,
DE FITCIIBURG, MASS.

Pendlant Trois Ans, la Enduré de Granîîdes soî'-îcs s Vie était.
uin Long et Douîloureuîx la-tyî'e. Elle est Venue

à Deux Doigts (Io la Mlort.

Après avoir Essatyé plusieurs Médecins et Dlépensé Beaucoup
d'Argent pour' des Remièdes Inutiles, elle est GuIÉi-ie,

en quelques Mois par les Pilules Rouges
du Dr Ooderî'e.

(le ta vie soîti les a il OHu

cell e heIsrelise piodec
!a h ien colitne des sîuit.

lier, dVautee fîîîî
éteài.vous a vou1 ;, stiels-
te i- sur volire tlal
jI. conl itlue tî1t e i
( o11î-îtîet é pa- tine i a
q liiéttidle t'-iraîi ,/,
<X ct lei sontîî par
tillt ers a lit <iile>se - f
intiule. Vois-. t îîi c (/ '*
femîmest 1.1>1 Ilratiii , piC-
neoz tes l1 ilffls Itouges, i
Dr <lodc rrl'. et gtuéri..,e
ce niaI (le côté. i-e. "Ildel. t o. tourijienil,.. ce k
minet. cclte fa ilesede

vigoiirot.X a1ppetit et c

ionde aura clîstigé t*1s
pet; Pol!r villas. Li-c
avec coil; titiuo le t ili.

gaaed Mt Oittite;
dte Fil ctlItuIrIg. NI esK.

1>epliisl rlots ans l
vie élt ptour aloi uin
lti- et dtoulotureux sans-

lyre. .10 mniill'iai.. tîorri. Mîi.\i'iti
benient, dle v ioleits

ilt1nx (le tî'te. <ltlist,;ei rîtitis, les. dItî~. tîî
t oîi- le.s itiî'iibrcso ci î'iiieiîtl'til-rîtuî'.
.1 étaisý <evontiesi faiblte, si palet ci i ni-rt ettet'4i

lurt- lotit leitmonet Illes donnatiti nu il 41vti

sans pouîvoir ei lirii aluun .îttîgiîîîl
-tet ai.. ci proie a do pîrofoînd, ce i î.tnt
geuIent J-itt e ti. liai tîti uîr un journatl
le îc L q . guî&ri-oiî îlîîiî iatt lii'eiluhfttiît
à la ienneiîu otîtit-Oie piar Vluiputi qtîs P ittlî'-.
Itolîgeq ila DuI r ( 'odîrre. .Je i-s It ré'soltîion'
dl'en tatire l'essai. .ie '' avir ris regli
reienct piendtant lait moiis.'i *tii 'ait aiiii ii
sonîîitl,t et, ;tai lonsut l lri*ui s j'i a l
taileiînt gltéric. renu iii a taet el. ait Iciti
hecur. MIon Ijibté quîi c'i âgé4î tIi' scial, [alij, esi
en parfaite sa ie. grîlce tiue.ii'l .tt lic

<' iw'ine xi'i'eet iiîi' tieult auilt'ie it1r,

[lili -les Itollgus <lu D>r ('lter.' .îie Adl
1 ise (Itilletee No il , rite I'l3 itlh.ti-ltlr.'

Lemt tiioizgie o queo îîotts pubîllions 5 ou t
vrai-s et, silicq-rea. Notus dtatîioni, les iiiiiî..

l'alrese t t ît.rt'tiiîles feitiiuc,ý r'e'ottnlais.
santeti quii vcîîlont aidter i dtatire, toii.'
soliîrraî tes ase guéri r c'ontinua etles l'onti é
piar les l'iloltes Itiiiges (iî tDr i oti I-. e
s dressesç que îîoul; îpîiiinq sont itlujoturs cviles
q ut nous sîlt dlonntée, eni uit t i tIiii qtittle
témtoignage tes lointlie, Ciiéries. Si %,(lit tii'
piotie 1e trohuver ces fi'mmeîiis en aîliît. atiii 
oniieou écrivant. vîlîillez don'- îîoi.i ave'rt ir. est
tti tofrtons noitre poAsitlte pour v-Ci- ite t nc iii
eilnnlifli'it, toit aec ll Los l'iltilis Itiige.
dlis IDr ('oderre sont pionur 1 ci eiîi os s, îîtî-
Mtousi elle% iv, soîllit ii ptour luit- t,- itondei'
ell's sont. pour la gtiérî-nîi <lis (ciii lue... Ett'as
sonît ilii spiécia l i.Sité voil tue Feitl île leur
grandt iie. Un ren.t'itc nei ljauni guérir, toit>.

Entre gamins :
-Ton po pa est bien avare ; il est

cordonnier et il te fait norter (lcs vieux
Les journaux américains rendent souliers.

compte d'une nouvelle invention qui -Et le tien, donc ?Il est dentisto
vient d'être appliquée avec succèsf par et ton petit frère nta qu'une dont.
l'admtinistration des posteti de la ville*
de Ntw York. Il s'agit de boites aux
lettres enregistraunt automatiquement En poi, cretonle
les lettres qui leur sont confiées. Le président à acs->st-.

Chaqe evoiqiiy et jté st us-pas de nier votre vol ; on vous a sur.
sitôt marqué et l'expéditeur reçoit pris dans l'escalier descendant avec
automatiquement un récépuissé portant une pendule.
le numéro d'ordre, la date et la signa- -oui, D'seu;nais, si On 'illavait
ture du directeur des postes. laissé faire, je l'aurais rtnét

Lis boîtes en question fonctionnent ---

sans initerruption, même aux heures: vous Li.;: VERit:,z îI
où les bureaux sont fermés.-

Trois (le ces engins, installés depuisi Vous avez bien pris îles remlîi'tîe et vît n-
qulqe eps otfonctionné sans le Imîtme s'aggravfe. Prenez dii Ihetît-il/t 'e-z

quelque temps, onttl, qui vous guéSrira certaineenît. l'u
moidr acrcvente partout 25.la bouteille. -1 2

loctt-siels 'I il gti

d la it'i'ti -t' i's iîîtî..

gls 'it &. t <<lieý 15 l Itît

i-t > 0 f.lbeil , 1'

Niiî. î is gi lii. iilili r illi' b lolo iiii l beni

l'et îîîîîîaî Ilt \ de g r r i it iti v'. tle-.
Nuit 1111 11 t' 1 fiîî -aii .iuut. .îs; t ,.r

tîiitjîiiî' îi'tli' I l 1î lie.. )t e- i o hu i s i E

t'i'ntt, iiii

t, tri-s--t-z vogenv

1) *jut iî- "Pî'. iittt(ftîf .

lItoIte t '<sI tle 2t18m;. :'itîis'nrtg&t.. Quit

(511 iýxc(vjlî'îît reitiî"dî potîr lts piqûfres't
tle îmloustiqueii

-Se iîît-ttro sur les endroits piquul;
(les tiilt)'iî-I)-OSte, C'Cest le ffil 911OyeîIl
do s /'aîlatcr (le tt la douletur.

THE E ~~

Tîîîtt- li lite- <Il 5 lts dC, sel

s1tale înî--t-.ý ý)

boiîws iliceri(:s.
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BONNES HETES POUR SlvI '.. h.,..

VIEILLES ROSSES lit sntilavi«se

sollient sans CAUSe apparents, donnez-leur lit
Poudre de Conndition du D)r Fi rvey (D)r lier-
ray'e Condition Powdersl. I.eý résultat sera
prompt. Voua veorrez l'teil briller, le poil se Ils'
&er, l'appétit revenir. puis l'énergie. La valeur
(le votre bêle sera doubiée. Mn vente partout,
à'25o. Io paq1uet-nut lin paquet pleine grandeur
envoyé remm"t échantillon sulr réception glu
Prix.

Ti# ESrvey Moielas Ce., - 421 tue Ct-Paill, Voutreal.

~TEINDRE

C'cplt lat u<i I'oî< aperçoit l'art lut
teinturier. et Ill qiialft.' do la leinture

ci. c'est, le noir qlui a i-tabli la
réplittlio< dles

TEINTURES 'MAGNETIQUES,'
ýI Dans le noir oin aucune autre couileuir.S

crr teintures pro)duis<ent les couileurs
pius brillantes et dlurabîles qu'aucuneo

1 lure, ct laissent à i'lioit'e toute sit ,ou-
p1ile et Fa< bàauîtë.

En vente parto<t.t oi on enverrit «n pal-
Squoi, pileine granideur. d'auîcune c'o<lc<tr.
ceen' échantillon, s<r récep<tion dlu prix. .

IIYET 1MEDICIllE CO., 124 ié St-l'aul, Identral.

-Vous n'avez aucun lien de Pa-
renté qui vous empêche de voua marier
ensemble 1

-Non, Moisaieu l'mare, je n'sommes
ni f rères, ni pnsrentp, ni anmis.

Cigares d'actualité.
Un fabricant de cigares de Chicago,

en quète d'une Il'marque « sensation-
nelle pour sa marchandise, vient (l'avoir
une idée lumineuse.

Il a déposé la marque Il<Captain.
Dreyfus ".

Est-ce pour montrer que la réputa.
tion de certains hîom mes s'en va par-
fois en fumée 1

LA CONSOMP'TION GUÉRIIE

Un vieux médecin retiré, ayant reçu d'uin
missionnaire (les l«<ice'l Orientales la formule
<'un remèéde simîple et végflaIjpour la gtuéris'on
raplide et perm«anente ilo la Consomption, la
Btroncohite, le Catarrhe, l'Asthme et toutes les
Affections des l'ouîînons et (le la Gorge, et qui
guérit radicalemnt la ijébilité Nerveuse et
toutes les Maladies Nerveiimem; aprè aor
épiontvé ses remuarqutables offictsrats dandio<nilliors do cas, trouve que c'est son devoir.
'lu le taire eonnalit.re uximalades. Pouissé par
le déir de soulager les souîfrances de l'huma-nité j'enverrai gratis àa ceutx qui le désirent,
cette recette erit Allemand, Ft rançais ou An-

glaIs, avec Instrutîcion<s potr la pré tarer et
l'emplIoyer. Envoyer par la, poste un tlmbre et
vot.readresse, Mentionner ce jouîrnal.

W. A. Noy'gs. 5.50 Pour'ers'Eb'ock, RZochester.
N. Y.

C RS et

Chanberlain
. . . SONT ..

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES!1

Amusements et Sports
<'Attu S051lIEi

La troupe d'Opéra burlesque du Pare
continue à réunir les suffrages <lui l'ont
accueilli dès le premier jour.

Ce spectacle fait pour charmer l'oelil et
l'oreille est absolument (lu goût du publie
canadien qui le fait bien voir, du reste.

Voici le mioment oit le Parc redevient le
rendez-vous de tous ceux qui fuient lat cils.
leur étouffante <le la ville pour les fraiehes
verdures et la brise fluviale que l'en respire
sur la magnifique terrasse du bord de l'eau.

Le spectale, rentouvelé chaque semaine,
est toujours du plus haut goûît et le Radias-
copes est assiégé par la foule de ceux qui
veulent assister, sans danger, aux péripétie
de la guerre ltispono-américaine.

X

Excellente représentation, à la Salle Kamn,
donnée par les élèves de 2W le proka8seur
Goulet, avec le concours <le MNI. Emery
Lavigne, R. Pelletier et Hardy, accompa-
gnateurs.

L'ouverture de Nabuchodonosor, de Ver-
di; l'Adagio de la Symphonie No 11,
d'Haydn ; la Marche des prêtres d'Athlie,
de Mendelssohun, et le Rêve après le bal, de
liroustel, magistralement exécutés pa l
classe d'orchestre du professeur, ont té un
véritable régal pour le public. '20 violons,
2 violoncelles, 1 contrebasse, grand orgue,
harmonium et piane, formaient un superbe
ensemble. Le chant de guerre, de Laurent
de Rillé, exécuté par la Société Chorale
(oulet, nous a fait entendre dles voix puis-
santes et bien timbrées et de plus absolut-
ment justes, ce que l'on ne peut dire de
bien des choeurs. A signaler encore dans
la partie vocale:- les Stanees à la charité,
très bien chantées par Mlle A. Marier et,
dans celle intrumentsle : l'Allégro, par 'M.
J. J. Situa ; une exquise rêverie de Vieux.
temps, par Mlle fi. NIeLaughlin ; Fantaisie,
par Mlle S. Lemoine et la Rhapîodie Hon.
groilie. de lHauser, par Mlle M. TIooke. Ces
quatre morceaux de violon, fort diliciles,
ont été rendus par les très jeunes artistes,
notamment la Rhlapsedie, avec uin brio de
vieil exécutant.

Qusnd ann aurons félicité Mlle A. Ma-
rier. MMN. Belcourt, Ch. Moncel et C,. La.
bslle de leur superbe quartette dle violons,
violoncelle et piano : l'Andante et le Slîerzo
<le H1. J. Tiruetly, nons serons en règle avec
la très agréable soirée' que M. le professeur
Goulet et ses élèves nous ont fait passé hier,
Continuez, Mesdemoiselles eb 'Messieurs,
continuez. PALLADIlO.

Au bureau de police :
-Pourquoi avez-vous crié liau feu"!1

dans une salle de spectacle?1
-Pour habituer le public à sortir

sans précipitation... mieux vaut es-
sayer quand il n'y a rien !

LISEZ

LuMonil (anaMo11
LA GRANDE RtEVUE HEBIDOMADAIRE

12 PAGES, GRAND FORMAT

PUblie tout1es les semaines...

ArtIcles de F'onds par des écrivaIns
distingués;, Plusieurs Gravures d'ac-
tualito et des Nouvelles de Tous les
Pays ..

Abonnement
P'OURt LA VILLE ET LA CAMP'AGNE

$1.00 PAR ANNÉE
UNE PIASTRE PARt ANNE avec le

choix sur une collection do chromesllthogra-
phic, portraits do Cartier, Lafontaine, àlorin,
et antres siujets. Voir notre annonce de primes
dans le numéro dit Moade Caaadiea de cette
Remaine.

Zldaction, Administration et
Atliers

No 35 Rue St-JaequeS, Montréal
G. A. NANTEL,

J. A.Pd ite ur- P'ropriétaire.

Adm inistrateur.

Singulière réponse (l'une concierge
à qui un vitrier offre ses services :

-Vous pensez bien, mon garçon,
que par le froid qu'il fait, on ne s'amuse
pas à casser les carreaux

M nie Duplantin a sept filles.
-Comme vous avez dle désirer avoir

un fils ! lui disait une auie.
-Oui, certes. Mais, aujourd'hui,

quelques gendres me sufiraient!

NOU'VELLES PE MONTREu-AL,

V'otre ai ent ion eqt appelée sur lin cas (le Un monsieur visite rue de la Répu-
gîtérisoitrmrube 'nîeo4<io-ibe blique un appartement qui iui convient
connu: M<. Aient. Dostic. -.I rue gaîhte nai
qui. deputis huit, ans, étatit affligé (Io rhumna: assez, nasqu'il trouve un peu cher.
tîsines. Il souffrait 'riielîcenti et. sans le -Itnarquez, lui dit le concierge

fl,&-u « ooleiait Curs. il serait vraisctul-
l'labbemont, encore dlan., la «<éluite condhition. pnour le décider, que l'appartement est

Ce remède lui arenti la santé et, il (lit qebien exp)osé, q'il n'est pas froid du
c'ette mnédecinec est <ne véritable bénédictionq
pouîr l'humtnanité, «ni psrécieux toniqtue et, lin tout. )Da reste, cela s'explique, il Y a
parfait, puritlivtenr du rang, ainsi l<ieu q'<'«nun nahnd(eoures ure--
doux et ny(réable laxat if.unnarad(efruesu z--

P'rix, $1.00 la botut eille. 6 h<,ntîeillcs pett-r *.5, chlaussée
xoit (le votre p;anacen oit (lirei'teuncnt 1
la R~knn<xlo ena, ae U<'., lin dl.,

Il<anilton. Ont. S(E R-ATOLe livre des attestations est. eîtvuyé eratiii-1;EPRCUTO
tetnente cirotle. E. 'hrain Tout le mionde devrait avoir toujours du

'2123 rite Notre-Dante, Montt'éal. l)awtvn fthimal sotte la main. 7.

DES LA SOCIETEÉ

DESECOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES, ETC.

A transporte ses bureaux au
No 80 Rue St-Laurent, 1er étage%.
Distribution d'objets d'art tous les
soirs a 8.30 hirs P. M.

FRANCRUR & RACICOT
Fabrirapilset Chapeliers et Manchoîiers

bnpo rtaleus ( le .______.______.__

CHAPEAUX ET FOUJRRuRES
DES PLUS HAUTES NOUVEAUTÉS

No 1549 RUE SAINTE-CATHERINE

-COUPON-PRIME DU ""SAMED.I"
PATRON No

(N'oublier, pas do mettre lo No (l<î patron quIe voits désirer, avoir.)

Mesure du Buste............ ...... Agi .............

Mesure de ta laile ..............

Nern ...................................................

A dresse ..............................................

CI- INCLUS, 10 CENTINS .......... ..........

Pour d4taits voir plige 28.Prière d'écrire très lisiblemenit.

1~ NIÈ N A\CE.Nl EN T

Monsieur Esnsoniu, dont les renèdes con-
tre les maladies de lit peau sent si univer-
sellemient connus, vient de se signaler
encore par uin surprenant cas dle guérison,
celui du jeune Sicikini, âgé de6 Il ans, de.
meurenit -20S rue Cadieux, que (les brûilures
très profondes avaient fait condaminer Irré-
vocablement et qlue la rierveilleuge pom-
made a remis aur pied en quelques jours.
ftbonsiettr Esmouin, dlevant l'alluence de sa
clientèle, a transtportI. ses bureaux, autre-
fois 11262 rue Siint.Denis, au No 18,33 rue
S:tinte-Catheri3e, coin de la rue Cadieux.
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Jacob, Usurier très connu, ne veut
point, tout de même, quoique juif, être
mal avec son curé. Il lui parle souvent
sur la promenade, et le digne prêtre
accepte, comme une mortification, la
compagnie du fils d'Israël.

-Monsieur le curé, dit-il un jour,
vous devriez faireun sermon sur l'usure.

-Quoi, mon ami, répond le prêtre,
vous converti riez-vous?1 auriez-vous l'in-
tention d'abandonner votre. ., métier ?
.- Eh! non ! répond Jacob, mais

nous sommes dix ou douze dans la ville.
Si les autres se convertissaient, je res-
terais tout seul.

A propos de Cathierine, la dernière
pièce de Lavedan au l'aç~

-Je crois à un gros succès.
- 1 ...
-Une pièce qui s'appelle Cal teri ne,

devait naturellement être née coiffée.

Dr A. SAUCIER
Professeurdàla Faculté du C'ollège Dentaire

de la Proin~ce de Quêbdc
Heures de Bureau: 9 A. M. à S P. M.

11 RUE SAINTE-CATHEINE,..MONTREAL

C'était dans une affaire de police
correctionnelle, le président du Tribu-
nal lnterrog 'ait un témoin.

-Tricornet, demanda t il, vous ac-
cusez le nommé Follavoine de vous
avoir fra~ppé.

-C'est la vérité pure, mon prési.
dent.

-Où vous a-t-il frappé?
-1l m'a envoyé un coup de pied

dans le. ..
-Allez vous asseoir sur ce mot, dit-

il, le Tribunal est éclaiïé.

Chez le pédicure:
-Alors les affaires ne vont pas 1
-Il élas ! monîieur, on marche si

peu depuis ces satanées bicycete
-C'est juste ; ce n'est plu, e o

qu'on soigne, c'est le record

A fumiste, fumiste et demi.
Du)tuyot se fait montrer dans un

magasin un de ces appareil de chiuffage
dit poêle mobile.

-C'est très économique, lui expli-
que le marchand. Avec un poêle comme
celui-là, vous userez moitié moIns de
combustible.

-Eh bien, répond malicieusement
Dutayot, je vais en prendre deux, ça
f ai t que com me ça j e n'userai pl us de
combustible du tout!

I)UUX OMEVIMLURS

Il est bon : prendre comme du miel, le
Bastille Rhuma;(t et il guérit la tottur, le rhume,

la coqueluche. 71

QUERqY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte Saint -Lambert, No 10

Gasse-t§te Chinois du »- Samedi " - Solution du Problèmeo No 132

.*.V~U-Ceuxde nos lecteurs qui désirent assister aux tirages hebdomadaires des
prîmisels pouo.le Cawge-tête Chinois, or-nt cortiaislement invitée. C'est Ie Jeudi, à midi précis
qu a lieu le tirage.

Ont i rié lit soltin juilia: Mli.. iii~ M ic Ie t.r.i~ c b ''réi irN Iliriîlklipi, M,.:>. A
Mtu ieit. Mite E Binn4on. Miroe NI tiimrl. i.lri'i. iiie iNiaAiin îs.Mii '.îqui. J 1 iri 1'l'

R 'Ilier A lAt.iîî. NMeianier-, fi lrtî imî,n't. 1 ' et t' Sinr t i 5'n.yIlrmmti.. !éèas. li. N i' itelleiar.
Iliciaril. A 1> 'rnîîrns«ssii. i i WaîittitMmtét i. Il I'itî iel 1)t> M i.-Ii i 'nîqike.I
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Un petit garçyn à sa mère
-Alors, maman, du haut du ciel lo

bon Dieu voit tout ce qu'on fait sur la
terre ?

-Mais certainement!
-Même quand il y a du brouillard?

Lelproftsseur-.-Six enfants s'in vent
à la rivière.. nimais il y en a quatre à
qui on a défendu de se baigner... Cm
bien sont entrés dans l'eau 1

Toute la classe en chueur. - Six,
Monsieur

-Je voudrais parler au maiîtr'e de
la maison, dit un pauvre dliab>le à un
fermier sur le seuil du logis.

-Mla femme est absente, répond le
fermier.

-Joseph, je n'y suis pour personine,
excepté pour mon tailleur.

-Bien, monsieur.
Dix mtinutps après avoir rcrçîî cette

consigne, Joseph introduit chez soit
maître un -arçon de recettes.

'Monsieur fronce le Eourcil et le ser-
viteur de balbutier:

-Monsieur, il m'a dit qu'il venait
présenter des effets.

Un plongeon dans la mer
a it% 1,, i w ri

Douche et nage. 25c.
Enfants. i5C

vrefil iptbidi i

BAINS LAUBENTIENS
Angle des ruts Cralg et Beaudry
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Usez du Ryckmnan's

Kootenay Cure
AVANT QU'IL SOIT
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